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NOUVELLES ANNALES

DES VOYAGES,
DE LA GÉOGRAPHIE,DE L'HISTOIRE

ET DE L'ARCHÉOLOGIE.

COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF

LA JAMAÏQUE

AVANT LA CONQUÊTE ANGLAtSE

ET SUR L'ORIGINEDES NÈGRES MARRONS,

AU POINT DE VUE DES MISSIONS CATHOLIQUES.

LETTRE ADRESSÉE

A MONSHNtEUR <. E. BUPBYRON,DE Ï.A COMPAGNH! DE J6SU8,
V!OUM AMSTOUQUE DE U MMtiQM.

Parie, M décembreM;t.
Mon très-révérendPère,

Le temps ne m'a pas fait oublier l'accueil cordial
et si hospitalier que j'ai reçu de votre Grandeur,
dans votre résidence de Kingston, à mon retour de
l'Amérique-Centrale enEurope,durant l'année! 857

et je n'ai pas gardé un souvenir moins précieux des
prévenancesdont j'y ai été l'objetde votrepartet de
celle de vos aimables et dignes coopérateurs. Des



occupations pressantes m'empêchèrent, au commen-
cement de mon arrivée en France, de penser à rédi-

ger immédiatementle petit travail que vousm'aviez
indiqué, et ce n'est que depuis quelques semaines

que j'ai pu réunir les documents relatifs à l'histoire
ecclésiastique de votre Vicariat Apostolique, anté-
rieurement à la conquête britannique. Ces docu-
ments sont, toutefois, fort rares et d'une extrême
brièveté; mais je crois qu'ils ne seront pas sans in-
térêt pour le troupeau confié à vos soins paternels,

et que les sujets de la Jamaïque, en général, ne
verront pas sans quelqueplaisir les détails que mes
recherches m'ontpermis de réunir ici.

Je n'entrerai point dans de longues descriptions

de cette !Ie, que les voyageurs anglais ont décrite,

sous les rapports physiques, avec plus de talent et
de véritéque je ne saurais le faire; quelques courtes
notions suffiront ici pour en donner une idée aux
lecteurs européens. On sait qu'après Haïti et Cuba

la Jamaïque est la plus grande des Antilles; vue de

la mer, à quelque distance, ses premiers aspects
rappellent au voyageur arrivantdu continentvoisin

le souvenir des régions qd'il vient de quitter. Ses

hautes montagnes,d'un bleu foncé, d'où leur vient

le nom de F!MeJM<wm(atM, tranchantsur l'immensité

de l'horizon, ont la coupe particulière aux Cordil-

lères du Mexique et de Guatémala, et les mêmes

tons harmonieuxdans leurs contours. Plus on s'ap-

proche, plus on leur trouve de ressemblance; c'est

le même caractèredans les contre-forts gigantesques



qui leur servent de pointd'appui sur l'Océan, dans
leurs formesmassives, et jusque dans les anfractuo-
sités étonnantesdont elles ont été sillonnées par les
convulsions volcaniques auxquelles elles doivent
leur origine; c'est comme partout, dans les scènes
de la nature américaine, sous le ciel des tropiques.
la sublimité imposante des lignes unie à la grâce et
à la variété des couleurs.

La découvertede la Jamaïque est due à Christophe
Colomb, qui reconnutpour la première fois ses côtes
le 14 mai 1494 de nombreuxcanots, remplis d'in-
digènes armés, entourèrent alors ses navires, et il
fallut plusieurs décharges d'arbalètes pour vaincre
leur hostilité. Ils parurent aux Espagnols supérieurs
en intelligenceet en industrieà ceux des autres !lcs
ils se distinguaient surtout par la finesse et la soli-
dité des tissus qu'ils fabriquaient, non moins que
par l'art avec lequel ils construisaient leurs habita-
tions et leurs pirogues. C'étaient eux qui fournis-
saient principalement les populations voisines d'é-
tofes de cotonet de hamacs,dont la force et la beau té
n'avaientpoint d'égales dans les Antilles. Quant à
leurs coutumes, à leur gouvernementet à leur reli-
gion, c'étaient les mêmes absolumentqu'àl'ileEspa-
gnole(Haïti) et àCuba,et ils n'avaientpoint d'autre
langue.

Ce ne fut toutefois qu'en 1503 que Colomb prit
terre à la Jamaïque; chassé par les Indiens de
Veragua, il y aborda à la suite d'une violente tem-
pête, et fut accueilli avec bienveillancepar ses lia-



bitants, qui fournirent à ses gens tous les secours
dont ils pouvaientavoir besoin. Mais la mésintelli-

gence ne tarda pas à éclater parmi les Espagnols,
qui, pour la première fois depuis la découverte de
l'Amérique, se séparèrent en deux camps. Colomb
fut alors abandonné d'une partie des siens les au-
tres, par leurs mauvais procédés à l'égard des indi-
gènes, se les aliénèrent à leur tour, et, au milieu de

sa détresse présente, l'amiral se vit encore menacé
de se voirprivédes vivresqu'ils s'étaientaccoutumés
à lui fournir. Une éclipse de lune devait avoir lieu;
il se servit de cette circonstance pour épouvanter les
chefs, et leur annonça que le ciel, irrité de leurs
mauvaisesdispositions, leur retirerait son flambeau,

et que la nuit suivante la lune cesserait de se mon-
trer. On se moqua de cette menace; mais lorsque
l'astre eut commencéà s'éclipser, les Indiens, rem-
plis de terreur, accoururent auprès de Colomb, en
le suppliant de détourner d'eux la colère céleste. Ils
lui apportaient en même temps des corbeilles char-
gées de vivres de toute espèce, en lui promettant
toute satisfaction pour l'avenir. Alors il s'engagea à
prier pour eux le Dieu des chrétiens, et la réappa-
rition de la lune conûrma pleinement les innocents
insulaires dans l'idée qu'ils avaient conçue de sa
puissance.

On ne songea néanmoins que quelques années
plus tard à coloniser la Jamaïque. Juan de Esqui-
vel, commissionné par don Diégo Colomb, fils de
l'amiral, mit à la voile de l'ile Espagnole en no-



vembre 1509, et ayant été débarquer sur la côte
septentrionale, il fonda, avec soixante-dixhommes,
son premier établissement près du lieu où, six ans
auparavant, le parti opposé à Colomb s'était retiré
d'abord; c'était un grand village indigène du nomde~MO,qu'il changea en celui de !aJ~eM~eM<
en mémoire de sa ville natale. La colonie s'accrut
rapidement; mais les Espagnols ayant commencé,
ainsi que dans les autres Antilles, à distribuer les
indigènes par districts et à se les répartir pour cul-
tiver les terres, ceux-ci, peu accoutumés à cette op-
pression nouvelle pour eux, s'enfuirent de tontes
parts dans les bois et les montagnes, où ils ne tar-
dèrent pas à prendre ouvertementles armes. Esqui-
vel se saisit des principaux chefs, et, les ayant mis
à mort, il obligea promptement, par les menaces,les autres à rentrer sous le joug et à se soumettre.

Cette conquêtes'achevaainsi en peude temps,sansautreeBusiondesang,etdanslecoursdel'annéel510,
le Jamaïque,déjà tout à fait réduite, était considérée
commeune des plus bellespossessions de la couronnede Castille; si elle n'était pas bien riche en métaux
précieux, elle fabriquait considérablement d'étoffes
de coton et des hamacs d'une qualité supérieure.
Qu'on joigne à cela l'heureuse fécondation des trou-
peauxqu'onyavaitamenés, multipliantà vue d'oeil,
la fertilité exubérante du sol et l'abondance des
provisions de toute sorte, qui en firent, durant undemi-siècle, le grenier des Antilles et l'entrepôt du
commerce avec toutes les côtes du continent voisin.



Esquivel voyant dans cette prospéritédes biens de

la terre l'espoir de s'enrichir, négligea les travaux
des mines, où tant de milliers d'indigènes conti-
nuaient à périr dans les autres îles aussi le sort
des insulaires de la Jamaïque était-il comparative-
ment plus tolérableque partout ailleurs dans les !les

et sur le continent. Au rapport d'un navire anglais
qui parut quelques années après dans ses parages,
on y voyait alors plusieurs plantations importantes
de cannes à sucre, et l'on y récoltait d'assez bon vin,
produit des vignes qu'on y avait plantées.

Les pères hiéronymites, qui veillaient à la fois

aux auaires de l'administration spirituelle et tempo-
relle de l'ne Espagnole, paraissentavoir eu d'abord

sous leur tutelle immédiate la chrétienté naissante
de la Jamaïque; mais c'est de l'année 1514 que date
la première fondation ecclésiastique de quelquecon-
sidération dans cette île. Par patente royale, son
église fut érigéeen collégiale, dont le premier Abbé
fut le célèbre Pedro Martir de Angleria, protono-
taire apostolique, et auteur de plusieurs ouvrages
encore aujourd'hui fort recherchés des historio-
graphes de l'Amérique. Pedro Martir était né a

Arona, dans la haute Italie, et avait successivement
été employé par ses souverains,Ferdinand, Isabelle
la Catholique et Charles-Quint, dans des négocia-
tions importantes il cumulait, avec son titre d'Abbé
de la Jamaïque, une des dignités du chapitre mé-
tropolitain de Grenade et une place dans les conseils

du monarque. Ne pouvant se rendre en personne à



la Jamaïque, il n'en travailla pas moins à l'accroisse-
ment de l'Eglise, et donna de ses deniers 60,000 du-
cats pour la construction de sa collégiale. Il mourut
en 1525; mais, quelques années avant sa mort, il
avait renoncé à son titre d'Abbé, dont l'investiture
avait été donnée au docteur Sancho de Maticnzo.

Celui-ci étant décédé en 1523, le licencié Andrcs
Lopez de Frias, protonotaire apostolique, fut élu à
sa place; mais la même année, le roi d'Espagne
l'ayant élevé à un poste plus important, donna la
collégiale de la Jamaïque à Frai Luis de Figueroa,
prieur de la Mejoradad'Olmedo, de l'ordre des Hié~
ronymites, nommé à l'évéché de la Concepcionde la
Vega, dans l'ile de Saint-Domingue, et président
de l'Audience royale des Antilles. L'élise abbatiale
de Se\I!la, avec les autres édifices de la collégiale,
paraissent avoir été achevés durant son administra-
tion, le roi y ayant contribuéalors pour une sommede 60,000 ducats. Ce prélat dota égalementSevilla
d'un hôpital, et travailla constamment à concilier
les intérêts spirituels et temporels des indigènes
avec les exigeances de son gouvernement et celles
bien plus grandes des sujets de la couronne.

Figueroa étant mort en 1527, don Sebastian Ra-
mirez de Fuenleal, auditeur de Grenade, fut choisi
pour le remplacerà la fois dans sesdivers emplois il
y joignit la dignité d'Abbé de la Jamaïque. Fuenleal
est trop connu dans l'histoire de ces contréespourqu'il soit nécessaire d'entrer ici dans beaucoup de dé-
tails pour faire son éloge ses travaux en faveur des



indigènes, si cruellementpersécutés par ses compa-
triotes, feraient à eux seuls la matière d'un volume

non moins précieux pour sa mémoire que pour les

annales de l'Église du Nouveau-Monde.Transféré,.

en 1530, à la présidence de l'audience royale de

Mexico, Fuenleal exerça dans ces contrées nouvel-
lement conquises son zèle accoutumé, et le premier

y fit mettre à exécution les sages règlements que la

cour avait faits en faveur des Indiens, dont il ne

cessa d'être le père et le protecteur; il y garda sa
dignité d'évoqué de Saint-Domingue avec celle

d'Abbédelà Jamaïque, auxquels vl ne renonça qu'en
1535, lors de son retour en Espagne et de sa pro-
motion à l'éveché de Cuenca. 11 eut alors pour suc-
cesseur Alonzo de Fuenmayor, déjà président de

l'Audienceroyaledes Antilles,mais il m'a été impos-
sible jusqu'à présent de découvrirs'il reçut comme
les autres le titre d'Abbé de la Jamaïque.Ce qui est
certain, c'est que les chefs de cette collégiale conti-

nuèrent,jusqu'àF époque de la conquête decette île

par les Anglais, à prendre leur titre officiel de la
SeviHa de Oro, quoique, dés l'an 1658, ils eussent
fixé leur résidence dans la ville de Santiago de la
Vega.

Malgré l'ancienneté de son titre et la priorité de

sa fondation, Sévilla perdit promptementson rang
de capitale de la Jamaïque. Francisco de Garay
ayant été nommé, à la place d'Esquivel,au gouver-
nement de cette île, avait. fondé, vers l'an 1518, à

quatorzelieues de Sévilla, et sur la même côte, la co-



lonie de Melilla, au fond de la baie où Colomb avait
abordé la première fois, et à laquelle celui-ci avait
donné le nom de Santa-Gloria.Vers lamême époque,
deux autres établissements lui durent leur origine
Oristàn, sur la côte du sud-ouest, également à qua..
torze lieues de Sevilla, et Santiagode la Vega. Cette
dernière colonie, si humble dans ses commence-
ments, était destinée à survivre à toutes les autres;
elle fut établie dans une belle vallée, sur la rivière
de Cobre, à quatorze lieues environ de la côte méri-
dionale de l'île, et r~çut dès lors le nom de Santiago,
qui, par patente royale, avait été conféré à l'île en-
tière de la Jamaïque, en 1514. C'est la ville connue
aujourd'hui vulgairement sous celui de Spanish-
Town. Grâce à l'agrément de sa situation, elle ne
tarda pas à l'emporter sur Sevilla, et don Diego Co-
lomb, fils de l'amiral, par ordre de qui elle avait été
fondée, lui ayant donné le rang de capitale, en prit
le titre de marquis de la Vega, qui demeura pendant
longtemps celui des fils ainés des ducs de Veragua,
descendants de l'illustre navigateur.

Sevilla, exposée journellement aux entreprises
des boucaniers ou flibustiers, qui exploitaient les
Antilles, se vit peu à peu abandonnéedu plus grand
nombre de ses habitants dans le cours même du
xvt" siècle c'est pour échapper à ces déprédations
que le chapitre finit par se transférer à Santiago de
la Vega. Sous la protection de~ évoques de Saint-
Domingue, une magnifique église fut érigée dans
cette ville pour remplacer la première abbatiale



d'autres églises et plusieurs grandes chapelles s'y
éjevèrent rapidement à côté de la collégiale, qui
rivalisèrent bientôt, par la pompe et l'éclat de leurs
solennitést avec celles des autres colonies espagnoles
de l'Amérique. La prospérité de Santiago atteignit

son apogée sous le règne de Philippe II; la réunion
de la couronne de Portugal à celle d'Espagne y
amena alors un grand nombre de Portugais, mais
leur activité et leur industrie, en faisant honte à la
mollessedes Espagnols, y fomentèrentdes haines et
des jalousies qui ne tardèrent pas à amener sa dé-
cadence. La population indigène, ruinée déjà par
les épidémies et les mauvais traitementsde ses maî-
tres, achevait de disparaître, et les nègres qu'on
amenait de la côte d'Afrique ne suffirent pas pour
ranimer l'agriculture. Le commercede la Jamaïque
décroissait chaquejour, et l'île se trouvait plus que
jamais exposée aux incursions des flibustierset des
corsaires anglais.

Avant la fin du xvt* siècle, Sevilla n'était déjà
plus qu'un village désert, envahi par la végé-

tation vigoureuse de ce sol magnifique. C'est au-
jourd'hui une plantation qui a conservé son nom.
Au milieu des champs de cannes à sucre se dressent
les ruines de l'église abbatiale, édinée par les soins
de Pedro Martir de Angleria, et qui rappelleront
longtempsencore le souvenir de la puissance et de
la foi de la catholiqueEspagne.Tandis que Sevilla
achevaitde se dépeupler, Santiago de la Vega s'en-
richissaità ses dépens. Mais cette nouvelle capitale



allait avoii* bientôt à son tour, ses jours de dou-
leur. En 1696, elle fut prise et pillée pour la pre-
mière fois par sir Anton Shirley. Trente-neuf ans
après, elle était surprise de nouveau par le colonel
Jackson, qui s'y forçait une entrée l'ëpéeà la main,
et qui ne la quitta qu'en se faisant payer par ses
habitants une rançon considérable et en enlevant
tout ce qu'elle renfermait de précieux. Enfin, en
1655, à la suite d'une tentative inutile sur l'île
d'Hispaniola, l'amiral Penn se porta avec une flotte
anglaise sur la Jamaïque il y débarqua sans coup
férir, et le drapeau de saint Gcorge y fut arboré
pour n'en plus descendre. Le généralVenables,qui
commandaitlestroupesde débarquement,ne voyant
aucune apparence de défense, envoya sommer les
autorités espagnoles de Santiago de se rendre au-
près de lui.

Celles-ci ne s'attendaient pas le moins du monde
à une attaque elles furent frappées de ,ce mes-
sage comme d'un coup de foudre. Le gouverneur
Sasi se décida à obéir. Accompagné de l'Abbé et
de quelques-uns des citoyens les plus marquants
de la ville, il s'aboucha avec Venables, qui lui fit
connaître alors sa volonté de prendre possession
de l'île au nom de l'An'gleterre. Malgré la difficulté
de se mettre actuellementsur la défensive contre
une armée disciplinée, nombreuse et fanatique,
quelques officiers portugais, soutenus par l'Abbé,
s'eSbrcèrentde relever le courage du gouverneur.
Mais Sasi était un vieillard pans énergie. Il eut la



faiblesse de souscrire au traité que lui présentait
Venables, abandonnant ainsi lâchementles droits

du roi son maître.
Cette nouvelle jeta la consternation parmi les

habitants de Santiago. Indignésà l'idée seule d'obéir
à un gouvernement hérétique, et confiants dans le

secours de la métropole, ils préférèrentla vie sau-

vage du désert à la honteuse soumission qu'on exi-

geait d'eux. Excités par les paroles courageusesde

l'Abbé et des officiers portugais, ils se retirèrent

avec leurs biens et leurs esclaves au fond des mon-
tagnes, où Sasi lui-même se vit forcé de les suivre

pour ne pas rester seul dans la ville. Venables con-
sidérant cette fuite comme des hostilités ouvertes,
marcha aussitôt sur Santiago de la Vega et en prit
possession au nom de l'Angleterre. Ivres de fureur

et de fanatisme, les soldats se livrèrent à tous les

excès dont ils étaient capables. Les édinces publics

et particuliers furent pillés et saccagés, et les mo-
numents élevés par la religion furent surtout les

objets de leursoutrages. On le comprend facilement.
Cromwell étendait alors son protectorat sur les îles

Britanniques; c'était le moment ou le puritanisme
lançait ses flammes les plus ardentes. Dans l'espoir
de découvrir des trésors cachés, les vainqueurs de

Santiago s'y livrèrent à la plus effroyable dévasta-

tion. La somptueuse église abbatiale fut renversée

de fond en comble avec ses hautes tours, et ses clo-

ches furent fondues pour satisfaire l'avidité de la

soldatesque. Deux autres églises, la Santa CfM~



Blanca et la Santa CfMS Colorada, après avoir subi
les plusaureuses profanations, partagèrent le sort
de la collégiale. Deux seulement furent épargnées
pour être transformées plus tard en temples du
protestantisme anglican. C'est alors que Santiago
de la Vega perdit son nom pour prendre celui de
~pat;MMbtcn.

Ses habitants, retirés dans les profondeurs les
plus inaccessibles des montagnes, continuèrent à
s'y défendre durant plusieurs années. Pendant ce
temps, la Jamaïque se peuplait d'Anglais et d'É-
cossais, auxquels furent partagées ses terres fer-
tiles. Pour y augmenter le nombre des femmes, on
y transporta, par ordre du protecteur, cent jeunes
61les irlandaises qu'on enleva à leurs familles cefut là la base de la nouvelle colonie. Je ne la suivrai
pas dans ses progrès et ses accroissements; on sait
qu'elle devint avec le temps une des plus florissantes
des Antilles. Mais cette prospérité n'empêcha pasles montagnes de se maintenir en état d'hostilitévis-
a-vis des Anglais. Après que les principaux colons
espagnols se furent retirés de l'île, les autres conti-
nuèrent avec leurs esclaves, devenus libres par ce
contact, à soutenir une indépendance armée contre
les nouveaux maîtres de la Jamaïque.Leurs bandes
s'exerçant à une espèce de guerre de rapine, de-
vinrent promptement redoutables. Elles durent
leur complète organisation à un nègre aussi brave
qu'intelligent, le célèbre Juan de Bola, dont les en-
treprises sur les nouveaux établissementsbritanni-

.~WnSM.ToMRu.ii.



ques n'eurentque trop souvent de sanglantssuccès.
Ce fut là l'origine des CMMatTOHMou nègres mar-
t'OM. Les eubrts des colons anglais réussirent avec
le temps à les exterminer partiellement,et Juan de
Ma ayant accepté les offres brillantes du gouver-
nement, entraîna éventuellement quelques bandes
à se soumettreà son exemple. Mais elles ne furent
jamais entièrement réduites. Dans l'espace d'un
demi-siècle,elles redevinrentsi formidables, que les

magistrats se virent obligés, en 1730, de prendre
des mesuresd'urgencepour pourvoir au salut de la
colonie.

On ne parvint cependant pas à les réduire entiè-
rement. Sous le commandement de Cudjoe, nègre
habile et entreprenant, les Marrons se virent en
état de déncr toute la puissance des blancs. Des

mois et des années s'écoulèrent dans un état d'a-
larmes continuelles, sans qu'aucune des expédi-
tions qu'on envoyait contre eux parvint à les ré-
duire. Les Marrons, loin de diminuer, voyaient
grossir leurs rangs par l'adjonction de tous les
esclaves fugitifs des plantations britanniques ils
suivaient le cours de leurs déprédations, versant
sans remords comme sans crainte le sang de leurs
adversaires, chaque fois qu'ils éprouvaient quelque
refus obstiné de leur part. On songea alors à éta-
blir des avant-postes fortiués au sein même des

montagnes, en les cernant peu à peu par ces tra-
vaux dans leurs retraites inaccessibles. Ce système
obtint quelques résultats avantageux. Les bandits



confinés aux bois et aux rochers où ils se dérobaient
a la justice coloniale, quoiqu'a l'abri de toute pour-
suite, se virent réduits insensiblement à des extré-
mités cruelles, et le manque de subsistance finit
par accomplir ce que tous les eubrts réunis de la
population btanche n'avaient pu obtenir.

Le gouvernement, informé de leur détresse, leur
oftrit une capitulation honorable, et un traité de
paix fut signé entre leur chef Cudjoe et le colonel
anglais Guthrie. De nombreux priviléges leur fu-
rent accordés. On les reconnut comme des hommes
ht'rcs: 1,500 acres de terre furent octroyés pour
'leur subsistance, et leur chef fut investi du droit
de les juger et de leur appliquer des peines, hormis
<-(.'Hc de mort. dans leurs délits. En retour de ces
avantages, il était stipulé qu'ils donneraient toute
espèce d'assistance au gouvernementpour l'aider à
c.tpturer les esclaves fugitifs et pour la défense in-
férieure et extérieure de l'lie. Un commissaire blanc
fut établi chez eux, en qualité de surintendant,
sous !c prétexte apparent d'ajuster les dulérents
qui pourraients'élever parmi cu\; mais, en réalité.
pour veiller à ce que les termes du traité fussent
observés par eux.

A dater de ce tteépoque jusqu'au milieu de l'année
1790, les Marrons se maintinrentsur le pied le plus
amical avec le gouvernement, rendant fidèlement
tous les services dont ils étaient capabtcs et se mon-trant eu tout comme de bons et honnêtes aihés.
Mais cet état de choses n'était pas destiné a durer



toujours. Ce fut dans la paroisse de Trelawny que
la guerre recommença. Les causes de l'insurrection
furent attribuées au départ du major James, leur
surintendant, pour lequel ils avaient conçu une
profonde affection,et au châtimentdedeuxMarrons,
condamnés pour vol par les autorités du bourg de
Fatmouth. Le départ du major n'aurait cependant

pas suffi pour amenerla révolte; ce qui la fit surtout
éclater, c'est que les deux coupables furent remis

pour recevoir la peine du fouet à un commandeur
d'esclaves. Les Marrons qui ne regardaient les es-
claves qu'avec mépris, indignés de ce qu'on les eût
confondus avec cette race abjecte, portèrent des
plaintes de cette insulte à l'Assemblée législative.
L'Assemblée promit une enquête; mais les choses
traînant en longueur, les Marrons secouèrentavec
coi ère le joug qu'ils avaient accepté. Les hostilités
commencèrent par une attaque à main armée sur
un parti de blancs, et dans l'espace de quelques
semaines la révolte s'étendit de manière à compro-
mettre encore une fois la sécurité de la colonie.

La répression ne se fit pas attendre ses mesures
furent aussi promptes que vigoureuses, mais il se
passa plusieurs mois avantqu'oncùtréussiàdompter
cette insurrectionformidable; des .flots de sang cou-
tèrent, et de part et d'autre on se donna l'exemple
des plus cru.elles représailles. Le gouvernement
importa de Cuba des chiens dressés à la chasse aux
hommes (bloodhounds); ils combattirent pour son
compte et ta terreur qu'ils inspirèrent finit par faire



mettre bas les armes aux rebelles. Les Marrons de
Windward, qui n'avaient pris aucune part à la rc-
volte, rendirent alors d'utiles services en s'inter-
posant auprès de leurs frères de Trelawnyquifurent
ensuite déportés au nombre de cinq cents à Sierr.)
Leone.

Telle est l'histoiredes anciens esclaves espagnols
de la Jamaïque. La lutte qu'ils soutinrent durant
un siècle et demi contre les Anglais avait son prin-
cipe dans le sentiment religieuxet on peut les con-sidérer comme le dernier souvenir de l'Espagne
catholique dans cette île. Le gouvernement britan
nique le sentait si bien, qu'aux diverses époqucF
où il accorda la tolérance aux sectes dissidentes de
l'église établie, il excepta constamment la religion
catholique. Les Marrons privés des soins du minis-
tère sacerdotal, tombèrent ainsi dans la plus com-plète ignorance, et leurs descendants qui existent
encore dans la partie occidentale de la Jamaïque
sont aujourd'huiprotestants.

Mais au temps même où la révolte des Marrons
de Trelawny menaçait cette colonie d'un nouveaudésastre, le catholicisme y renaissait dans des cir-
constances tout à fait opposées. L'insurrectionqui
avaitéclaté à Saint-Domingueen chassait les blancs
que la mort avait épargnés de 1795 à 1802, ungrand nombrede familles françaises émigrèrent à la
Jamaïque. LesPortugais avaient naguère détermine
la fuite des habitants de Santiagode la Vegaet parsuite l'hostilité des Marrons un Portugais, le père



Rodrigucz de Araujo, y fut le premierà rétablirof-
ficiellement la religion catholique, et ce fut lui qui

en 1810 fonda la première chapelle dans la ville de

Kingston. Le père Benito Fernandez lui succéda en
1820. C'était un religieux de l'ordre de la Merci. Né

en 1782 au diocèse de Calahorra en Espagne, il pos-
sédait toutesics qualités etles vertus qui font aimer
la religion dans un ministre de Jésus-Christ. Sa
bonté, sa charité sans bornes qu'il étendait à tous,
feront à jamais bénir son nom par tous ceux qui
eurent le bonheur de le connaître. Par son exemple

et ses travaux, il ranima la foi presque éteintedans
le cfcur des anciens colons de Haïti et réussit à

restaurer la pratique des œuvres religieusesdans

son troupeau. Elevé par le Saint-Siègeà la dignité
de vicaire apostolique de la Jamaïque, on peut le
considérer comme le premier qui ait renoué la
chaîne des chefs spirituels. Abbés de cette Me, dont
l'histoire proclame les noms avec tant d'honneur.
En 1837, Mgr Benito Fernandcz appela à son aide
les pères Jésuites, au zèle desquels il confia les
missions renaissantes de son vicariat. Il s'éteignit

en paix en 1855, avec la consolation de laisser un
troupeau composé de plus de 6,000 catholiques,
nombre plus considérable que n'était celui de la
population entière de l'Me, à l'époque de sa conquête

par les armes britanniques. Sa mort fut considérée

comme une calamitépublique.Les dissidences reli-
gieuses se turent devant la vénérationqu'il inspirait

et toutes les sectes, sans distinction,s'unirent aux



catholiques autour de son tombeaa pour donner
des larmes à sa mémoire.

Je suis avec le plus profond respect, etc.
L'abbé BRASSEUR DE BotjMOUM.

posy-sc~pn~.

TOMGRAPmE ET STATISTIQUEDE LA JAMAÏQUE.

Le centre de l'île de la Jamaïque estparl8"10'M"
de latitude nord et par 77" 12' 30' ouest de Green-
wich. Elle est coupée presque entièrement de l'est à
l'ouest par une chaîne de montagnesdont l'altitude
a été diversementestimée; mais M. Arnaboldi qui
monta avec plusieurs savants au pic le plus élevé
des montagnes Bleues lui donne sur les observations
les plus exactes 6739 pieds anglais de hauteur au-
dessus du niveau de la mer.

A centpieds de cette cime, une petite sourcecou-
]ant d'une fente de rocher donne une température
moyenne de 40 à 50° Farenheit; ainsi qu'on l'a re-
marqué dans la plupart des sources à cette hauteur,
l'eau a une pesanteur spécifique bien moindre que
celle des eaux coulant dans les plaines intérieures.
Le climat de la Jamaïque est regardé généralement
comme étant fort salubre et depuis plusieursannées

un grand nombre de malades de l'Angleterreet des
États-Unis y ont été passer les mois de l'hiver avec
beaucoup de succès dans l'intérêt de leur santé.

L'estimation officielle de la population, d'après



l'almanach de Henderson, publié à Kingston en
1855, donne les chiffres suivants

Hommes. Femmes. Total.Blancs. 9,289 6,487 1S.77G
Gens de couleur. 3i,646 36,883 68,529Noirs. 140,698 152,430 293,128

Total général. 377,433

La Jamaïque, dont la longueur est d'environ 155
milles sur quarante de largeur moyenne, est par-
tagée en trois comtés, lesquels sont subdivisés en
22 paroisses. Le comté de jMMM!eSM? contient neuf
paroisses Saint-Catherine(Santiago de la Vega ou
Spitnisb-Town, avecsa banlieue),Saint-John,Saint-
Dorothy, ~tnt-y~omas in the Va!e, C!arcndo/ 7ere,
~ancj')es<e)', ~nt-Ma~ et Saint-Ann. Le comté de
Surreyenahuit: SM~<ûK,Port-&)ya!Qtn<[~dretp,
~aM~-yAornas in the East, Saint-David, Portland,
~a~i~-Geor~ et Jtfe<ca!/e. Le comté de CorMMaM en
comprend cinq Sat~EKza~e~, ~Fe~mo~'e~Kd',

jETatMcer, Saint-James et Trelawny.
Spanish-Town continue, comme au temps des

Espagnols, d'être le siège officiel et la résidence du

gouverneur général nommé par la reine d'Angle-
terre, ainsi que des principales autorités civiles et
militaires. Là s'assemble la législature de l'île,
composée du gouverneur, d'un conseil légisIaLifde
dix-sept, membres par lui élus à vie, au nom de
la reine et d'une chambre d'assemblée de qua-



rante~septdéputés qui sont choisis par le peuple.
L'Eglise catholique qui commence à peine à re-

prendre pied à la Jamaïque, a pour chef actuel
Mgr J.-E. Dupeyron, de la Compagnie de Jésus,
deuxièmevicaireapostolique,mais sans titre d'évë-
quede cette île. Les établissements anglais de Hon-
duras et de Bélize sont sous sa juridiction ainsi que
les îles Lucayes. Sa résidence est fixée à Kingston,
principal entrepôt commercial de la Jamaïque, avec
unportdcmer qui a perduconsidérablementdepuis
l'émancipation des noirs; aussi cette ville, autrefois
le séjour des richesseset du luxe,est-elleaujourd'hui
remplie de ruines. Les catholiques dont le nombre
dépasse aujourd'hui 4,000 à Kingston y possèdent
deux églises. A Spanisb-Town, il y a une chapelle
et environ 200 catholiques, et la colonie de Bélize
avec ses environs en comprend près de 2,000.

Le culte officiel est celui de l'Église anglicane,
dont le chefprend le ti tre de Lord ~hopof Jan!<t!C6t,
the .BahoMs and the se«!emeKfs of NoHdMfM, and
<Mr ~pec~c dPpfndcKCtes. Sa résidence est à Spa-
nish-Town et sa cathédrale est une des anciennes
églises enlevéesaux Espagnols. Il a sous lui quatre
archidiacreset un grand nombre de ministres infé-
rieurs dont les revenus étaient considérablessurtout
avant l'émancipation des esclaves. Sous la haute
directionde ce prélat a été établi dans la paroisse de
Saint-Andrew un collège théologique pour les as-
pirants ecclésiastiques anglicans. Les autres sectes
protestantes établies à la Jamaïque sont les Pres-



bytériens, les Wesleycns ou Méthodistes, les Frères

Moravcs, les Baptistes, etc.
Huit journaux sont publiés à la Jamaïque trois

à Kingston The ~on)M~ JoMTna!, the Co!owa<

~(onda~ and Despatch et the Daily ~Mrt&ef, pa-
raissant tous les jours. 27te Con~aH CAfOMC<e

et the CM(t!<C)t!0~< paraissant !e mercredi et le

samedi à Montego-Bay. The F<t?WOM~ Post et

the y)'e!atP~, les mêmes jours à Falmouth, et the

~«(C~MtOtt, publié chaque jeudi à Spanish-Town.
B. DE B.



PRÉCIS

DES RÉSULTATS ET DES INFORMATIONS

OBTENUS PAR LE DOCTEUR BARTH

PENDANT LE COURS DE SES VOYAGES

DAKS L'MTËBIEUR

DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE,

DEPUIS 1849 JUSQU'EN 1855.

( SMTB.–Voir cahiers de mai, juin, août, nov. <85S, p. i<), 9M, m, tM.
maMtSSS.p.S.)

QUATRIÈME VOLUME.

QUATRIÈMEPARTIE.

De Sarayâmo à Temboctou.

La dis Lance qui sépare ces deux points est très-peu
considérable; Sarayâmo se trouvant au 16" 23' t2"<]t;
Jatit. nord et au 5° 28' 5" de long. ouest, tandis que
Temboctouest situé au 17°37'de latit. nord et au
5" 25' 15" de long. ouest; mais l'importance de cette
dernière ville et du fleuve, près duquel elle estbâtie,
nous a paru exiger que nous fissions de cette partie
du voyage du docteur Barth une section séparée.

G~fftpJ'tte. –Presque tout le pays qu'a traversé



le docteur Barth jusqu'à Temboctou, si l'on en ex-
cepte le court trajet de Kabara à cette ville, a été

une navigation continue sur le Niger.
A Sarayâmolefleuve forme une belle nappe d'eau,

qui s'étend de 450 à 500 pas. H se dirige geDerafc-

ment au nord-est. Sa rapidité est de 2 milles 1/3 a

l'heure. Trois milles au delà de Sarayâmo, on par-
vient à un bras qui paraitêtre le même que celui de

Bambara dont il a été question ci-dessus; comme il

est plus large, sa profondeur n'est guère que de 5 a

7 pieds. Le courant fait de fréquents détours il dé-

vie d'abord à l'ouest, puis à l'est, quoique la direc-

tion principalesoit au nord mais à Fatta il se dirige
à l'ouest. La navigation sur ce bras est d'autant
plus difficile que son lit est rempli de roseaux sa
profondeur est, dans certaines parties, si considé-
rable que des perches longues de 18 pieds ne peu-
vent en atteindre le fond. A partir du village th;

Couridpcge il court au sud-ouest, puis à l'oucst-
nord-ouest quelques milles au delà de la petite ville

de Geoulo, ou Keoulo. Au sud, et tout près du vil-
lage de Keouto, arrivent successivement trois bras
secondaires,deux à la rive droiteet un à la rive gau-
che. Le voyage continue en zig-zagjusqu'audébou'
ché du bras occidental dcSarayâmo. Atorsie canat

présente une largeur de 900 à 1,000 pas et une pro-
fondeur de 14 pieds et demi à 18 pieds, et même
davantage. Comme le cours du fleuve fait de nom-
breux détours, il en résulte des bancs de sable qui
entraventla navigation. Cependant la direction est



généralement nord jusqu'à Mëne-sengai où elle de-n r,vient principalementest; mais alors le courant se
développe. Insensiblement on va au sud-est, puis
un peu plus au nord. Le courant, presque délivré de
roseaux, s'étend à l'est avec une largeur considé-
rable et se dirige vers !e nord jusqu'àBanAi la nap pe
d'eau a l,ô00 pas et forme un petit golfe autour du-
quel la villeest située. On continue d'aller au nord
avec une légère déviation a l'ouest, puis on signale
l'ile de Kôra située la où se réunissent le canal et le
bras principal du fleuve, et sur ce point, où un bras
qui contourne le côté sud-ouest de l'ilc se joint au
vrai Niger, l'eau offre l'aspect d'une mer intérieure.
On suit une direction nord-est par un beau cou-
rant qui n'est plus encombré de roseaux. L'île de
Kora est encore aujoucl'hui assez peuplée et les ha-
bit:mts y ont même beaucoup de chevaux. Ici le(,~
docteurBarth se trouva sur la route que suivit Cail-
lié, et il regarde comme un devoir de confirmer en
général l'exactitudede sa description. Le canal a
dans cet endroit une largeur d'environ900 pas; en-
suite viennentungranddétour du fleuve vers la ville
deDanga, une presqu'île où est située celle de San-
)Are, puis un beau courant qui se dirige au nord et
qui forme une partie du bras, lequel conduit au
grand fleuve lui-même. Enfin on entre dans le vrai
Niger, ou plutôt Kigtr altération visible du nom
générique berbere~tt'n'c'OM (M-eg~t'rëbM)quisignifie
fleuve ou ~dyo r-M, jP~tOM~-M,dans la langue des
dffïérents riverains. Là le fleuve a environ un nuHe



de largeur. H o(ï're récliement un magniiiquc coup
d'(ril sa surface unie comme une glacese développe

avec majesté, ïl courtd'abordau nord'est,puis pres-
qu'au nord jusqu'au hameau de TasakaL La partie

du fleuve, sur laquelle est située Koromc, n'est for-

tneefjue par un bras beaucoup plus petit, le hras

principal du fleuve prenant, avec une largeur d'en-

viron trois quarts de mille, sa direction au sud-est.

Un {troupe (l'îles nommées Daî, situées à la pointe

de la petite île de TarachAm (ce mot signifie ha6!'(s-

f<o~), sépare le petit bras du principal courant. Le

petit hras mène d'abord an sud-est, puis au nord-

est, en conservantpendant les trois premiers milles

et demi quelque importance, ayant 300 pas de !ar-

~eur; mais plus loin le canal se partag-e une seconde

fuis et le bras le plus consideral'tc des deux se de-

tourne vers YeHoua Scgalia et d'autres petits ha-

meaux, sur les î)es de D;tt, tandis que le bras qu'on

suit dea-cnerc en une espèce de prairie aquatique et
prend le caractère d'un fossé ou canal artificiel. Du-

rant les chaleurs ce canal est tout a fait à sec. et il

est ensuite impossible: de se rendre par cati directe-

ment a Kabara par les endroits situés sur le neuve

pjusioinau-dessuset nu-dessous.Même au momentt
oit s'y trouvait le docteur Barth, la navigation était1
si ditEcite sur ce petit chenal que l'on fut oblige de

i'airc sortir tous les hommes des bateaux et de re-
morquermais avant d'attein'Jre Kabura, i<;

canal has et étroit se déploie et forme un assez
grand bassin circulaire et si régulier que l'ou dirait



qu'il est artificiel, quoiqu'il puisse aussi bien être
l'ouvrage de la nature car, depuis un temps immé-
morial, Kàbara est le port de Temboctou. Un bras
du fleuve se détourne à l'est, mais sans rejoindrele
bras principal; en sortequ'en général, hors le temps
du débordement, les bateaux de Kàbara qui vont
gagner le fleuve sont obligés d'abord de s'en retour-
ner au sud-ouest à Korôme pour arriver au princi-
pal bras.

Le débarquementopéré, on passe pour se rendre
à Temboctou devant des dunes sablonneuses qui
s'élèvent auprès de Kàbara. Le contraste que pré-
sente cette solitude avec la fertilité des bords du
fleuve est saisissant. Toute cette partie du pays res-
semble à un véritable désert, quoiqu'on voie des
deux côtés du chemin des buissons épineux et des
arbres rabougris. On passe auprès de deux excava-
tions dans lesquelles s'engounrent les eaux des dé-
bordements, lorsque le fleuve a atteint une hauteur
extraordinaire au-dessus de son niveau ce qui ar-
rive très-souvent il en résulte même que ces eaux
surabondantes forment accidentellementun canal
navigable. On laisse ensuite de côté le thala des
Ouëli Salah(l), et l'on arrive à Temboctou. Les en-
virons de cette ville, comme nous venons de le dire,

(1) Ce thala paratt avoir été autrefoisi'un des objets de la vénéra-
tion des païens. Les naturels superstitieux ont décore ses branches
épineuses d'un nombre iaCn) de thiCbns, espérant que la sainteté
Inhérente a ce rcgota) r~ppn<)ra)t à cette offrande en leur procurant
des vêtements. /)t Barlh.



présententtoutalafois engénérall'aspectduDésert
(qui est son caractère normal) et celui d'une sorte de

pâturageun tant soit peu susceptiblede végétahon,

parce qu'un assez grand nombre d'acaciasde gran-
deur moyenne et de buissons épineuxoù les chèvres

vont chercher leur nourriture couvrent la surface

ondulée de ce sot sablonneux. Des eaux courantes
qui, comme des rubans argentés,varient à certaines
époques {'uniformité de cette partie naturellement
aride du Désert, pénètrent alors assez loin dans les

terres, et l'ensemble du pays, avec son vêtement
de verdure, offre un spectacle inattendu et tout à

fait singulier, dont un voyageur qui vient du Désert
septentrional à Temboctou dans cette saison doit
être nécessairement frappé. Il s'ensuit que rentré
dans son pays il peint sous des couleurs exagérées
les courants innombrables qui, selon lui, doivent
alimenter le bras principaldu fleuve, tandis que, au
contraire, ces courants n'existeraient pas sans le

ileuve, puisque, après s'être éloignés jusqu'à une
faible distance dans l'intérieur, ils reviennent sur
eux-mêmes pour rentrer dans le Mgcr, avec un vo-
lume d'eau beaucoup moins considérable toutefois

l'infiltration et l'évaporation en ayant fait dispa-
raltre une grande partie (1).

(1) Le docteur Barth conBrmc ici ce qu'a déjà dit Léon FAMeain, qui

assure que, lorsque le Niger déborde, ses eaux coulent par certains ca-
naux jusqu'à laville (Temboctou). Ces courants temporaires M'étant

pasconnus tels qu'ilssont reettcmcnt ont fait accueilliri'asscrtion de jRo-

))('! Atlams et celle de Sidi Hamet qu'il existait auprès de Tcmboctou



La position de Temboctou sur nos cartes a subi
tant de variations qu'il n'est pas inutile de citer tex-tuellement !epassage de la relation du docteur Barth
où il cherche à justifier celle à laquelle il croit de-voir s'arrêter. ïl est fâcheux dit-il, que Je n'aie
pas été en mesure de pouvoir déterminer la situa-tion de Temboctou avec plus de précision au moyend une observation astronomique. C'est ainsi queentre la latitude telle que je l'ai fixée d'après lesangles et les distances de mon voyage à Temboctou
et celle qu'a trouvée le docteur Aug. Petermann
géographeexpert, et qu'il a reproduitesur la carte,d'après mes deux routes, celle par le Goùrma etcelle par laquelle j'ai etîectuémon retour en descen-
dant le fleuve, il y a une diS-érence d'un peu plusde 6 milles allemands tandis que la diflérence dansla longitude vient en partie de ce que Koûl~aoua aété reporté plus à l'ouest. Le docteur Petermann,
d'après la détermination la plus exacte de mes angles
et de mes distances, a placé Temboctou au 17"37'~au3-5'~"S. ouest de Greenwich(5 25 ~long.ouestdeParis), et quoique j'ai la cer-titude que cette ville soit situéeplus près du 18' de-
gré de latitude, je suis convaincu néanmoins quequand une fois, par la suite, on aura fait sur ce pointt
un am~tnom~par Je premier ~r.~ et le second Goxen-r, et le témoignage des Maures de t'A~hantic qui prétendaient~-une petite rivière faisait le tour de la ville, débordait dans lesobligeait alors les à se réfugier dans le~.P.~S'°'
franç. p.285.)

D*t*.D*Avril 18S9. ToMR n.



une bonne observationastronomique(car des obser-

vations imparfaites ne sont propres qu'à jeter la
confusion dans toutelagéographiecomme l'ont sui-

fisamment prouvé les prétendues observations de
Mungo-Park), celles suivant lesquelles se trouve
aujourd'hui déterminée la situation de cette ville
d'après mes documents, diH'erera tout au plus de
20 minutes pour la latitude et de 30 pour la longi-
tude. La positionde la ville, telle qu'elle a été pré-
cisée par M. Jomard d'après les indices routiers de
Caillié (qui partd'un point opposé etqui relieTem-
boctou avec la cote du nord), se trouve donc vért-
fiée de la manière la plus évidente (1).

Géologie. Le docteur Barth a reconnudans un
petitoasis voisin et à l'ouest de Temboctouun puits
qui avait environ 15 toises de diamètreet 5 de pro-
fondeur où viennent se rassembler les eaux des en-
virons.

Flore. Les principaux végétaux que l'on ren-
contre sur les bords du Niger, dans cette partie de
l'intérieur et aux environs de Temboctou, qui mé-
ritent une mention particulière, sont le pc~MMCt'-

doMMt, tres-nm~iptiéentre Sarayâmo etFatta, ainsi
qu'auprès de BanAi; les <anMfWters, égalementnom-

(1) Je n'a! point voulu faire subir de modification à la carte du doc-

teur Pctertnann, parce qu'il s'y rencontre plusieurs points qui ten-
draient à multiplierles diûicaitës,entre autres i'impossibiihed'estimer
chaque fois la rapidité de ma navigation de Sarayamo à Mbara. Les
observations de la boussole, que j'ai eu soin de noter dans ce trajet de
cinq minutes en cinq minutes, m'ont bien déjà donné assez de tabla-
tur' dépourvu nomme je l'étais de tout ctppcede secoura. D'Bar<A.



breux entre les deux premières villes que nous ve-
nons de nommer, non loin de Méne-sengai,au-des-
sous de Ban~ et de San-yame le ~<t~<a, près de
Mene.sengai le 6<)gt, au-dessous de ~anâi:cet arhre
porte un fruit jaune, gros comme une poire avec
quatre ou cinq noyaux i.l est très-rafraîchissant à
cause de sa saveur qui est d'une acidité agrëaMe; le
~ad)'(6a!6[Mt<e~~p<!aMM), ainsi que le dattier
dans le petit oasis situé à l'ouest de Tcmhoctou; le
Aad<Mtoou tôsso, à Banâi le kalgo, au-dessus de San.
yâme l'acacia, près de Temboctou; le 6<OM,l'une
des principales productions du Niger; le M~p/t~a
lotus et le Mn-a-M./bûssa, dans les mêmes eaux; le
<OMM/<t/:<t (asclepias gigantea),le M~M (ajonc) et le da-
mankadda,entre Sarayâmoet Fatta.

Faune.-Sur la rive droite du courant, au-des-
sus deFatta, M. Barth fit un troupeau de gazelles,
apparition à laquelle on n'est pas accoutumé dans
les contrées habitées de lit Nigritic. H ape!'çut en-
core près des bords du fteu\c un individu appar~
n~nt à une autre familte d'antilopes. Les eaux du
Kigcr recèlent aussi des crocodtics et des hippopo-
tames et de plus un animal que M, Barth entendit
aboyer sans le voir. Les naturels Je nom.maiect ;KHi-
gouai, et il est convai.neu que c'est le même dont
parle El-Ednst (1) sous le nom de M/MttttoMf,comme
ne se rencontrant que dans le.hautKil. Nousaurions
pensé que c'étaitlcMOHa<MS,espècede phoque mais
M. Barth ne s'est pas expliquéà ce sujet. Ajoutons a

(1) Et-Edftst, trad. par Amédée Jaubert, l" vol. p. 51.



36 NOUVELLES ANKALKS

rette liste lepélican qui trouveun asile dans les rives
hasses et herbeuses du fleuve.

Topographie e( archéologie. -Toutes les localités

désignées ci-dessous sont situées sur les bords du
Niger.

Fatta, sur la rive droite, est environnéde champs
de riz. Latit. nord 17° 14'20", long. ouest de Paris
5" 27'45".

Geoulo, ou Keoulo, petite ville, située du même

côté du fleuve que la précédente. Latit. nord 17°

14' 0", long. ouest 5" 36'55".
Keouto, petit village entouré de beauxarbres. La-

ti t. 17° 16'6", long. ouest 5" 39'O".

Mëne-sengai, village situé sur une dune de sable

élevée d'à peu près 20 pieds, de l'autre coté d'une

anse profonde du bord occidental. Latit. nord 17°

20'40",long. ouest 5" 41'55".
Banâi, petite ville dontla plus grandepartie règne

le long d'une baie de la rive droite. Elle est habitée

par desZonrhayset des Foulbes. Ceux-ci possèdent
de nombreux troupeaux de moutons et de bœufs.

Latit. nord 17" 25' 30", long. ouest 5° 29' 50".

Sur la rive droite on voit les ruines de l'ancienne
ville de Gà-Keoura.

Danga, sur la rive droite, ville qui probablement
est la même que celle dont il est question dans les

chroniques d'Améd-Bâba. Latit. nord 17" 42'45",

long. ouest 5° 31'5".
San-yâre ville située sur le flanc d'une pointe de

tfrreou petite presqu'île qui paraît avoir été chan-



gée il fut un temps en une île et (lui ne contient
parmi un grand nombre de huttes de roseaux que
quelques maisons en argile. Latit. nord. 17° 43' 8",
long. ouest 5" 29' 45".

San-yâme n'est pas loin de la précédente cette
ville est située également sur la rive gauche, de
l'autre côté de la presqu'île. Elle est reconnaissabic
à un groupe majestueux de tamariniers. Latit. nord
17- 44' 15", long. ouest 5" 30' O".

Keouretâgo, sur la rive droite, ancienne petite
ville zonrhaye qui fut jadis bien plus considérable;
mais elle fut preque entièrement détruite par les
Foulbes unis au chefTârIdSomri. M. Barth croit
avec raison que c'estlememc lieuque Cailliénomme
Coratou. Latit. nord 17"50'20",long. ouest5°29'45".

Korûme, village situé sur la rive occidentale d'un
bras du fleuve, consiste en huttes de roseaux qu'en
moins de quelques semaines on peut transporter
dans l'intérieurdu pays lors des grandes eaux. Ce
petit -village mérite quelque intérêt à cause de son
chantierde construction. Caillién'en parle pas nom-
mément mais ce fut sans doute le lieu où il changea
d'embarcation. Latit. nord 17" 57'38", long. ouest
5"26'55".

Kàbara port de Temboctouest situé sur la pente
douce d'une petite éminencesablonneuse. Hors l'é-
poquedu débordement, les bateaux (lui vont gagner
leileuve sont obligés d'abord, comme nous l'avons
déjadit, de retourneràKorome pour pouvoirentret
dans le bras principal, parce que celui qui aboutit



à Kabara ne va pas le rejoindre. La maison où des-
cendit le docteur Barthétait pourlepaysungrand et
vaste édifice, situé précisémentau sommet de la col-

line il Ht:u t oblong et enclos de grossiers murs d'ar-
gile avec des ornementsen relief de couleur rouge.
Outre deux antichambres, il renfermait une cour
ainsi qu'un grand nombred'appartementssurmontés
d'un étage. L'intérieur, avec son petit magasin qui

contenait les objets de toute nature pour l'approvi-
sionnementde la maison et les divers compartiments
destinés à recevoir les moutons, les canards, la vo-
laille et les pigeons, était une espèce d'arche de Noe

et rappelait l'aisance domestique qui s'est mainte-

nue ici depuis les temps anciens ct les plus pros-
pères, malgré les vexations des Foulbes et des Imô-
charhs. La ville contient environ 150 à 200 maions

en argile, outre une quantité un peu plus considé-

rable de huttes de roseaux mais les premières ser-
vent moins de logements pour les habitants que de

magasins où l'on dépose les cuets des commerçants
de Temboctouet ceux qui appartiennent aux mar-
chands étrangers établis dans cette ville et à San-
sàndi. Il y a à Kàbara deux petites places où se tient
le marché, dont l'une contient une douzaine d'é-
choppes ou hangars couverts dans lesquels sont
exposés en vente les diverses marchandises, tandis

que l'autre est uniquement réservée à la boucherie.
Les habitants de Kàbara, dont le nombre total s'élève

à 2,000 environ, sont presque exclusivement Zon-
rhays il n'y a que les employés qui soient des



Foulbes. Latit. nord iy"ô9'5", long. ouest &" 24'O".
Temboctou, quoique offrant à l'intérieur un as-

pect qui n'est pas dénuéd'intérêt, n'a pas cependant
cet air vivant et animé qu'ont les grandes places de

commerce, telles par exempleque Kanô. Cette ville
m'est élevée que de quelques pieds au-dessus du ni-
veau moyen du Niger et n'est qu'à 7 ou 8 milles de

son courant principal. Elle a la forme d'un triangle
dont la base regarde le fleuve, tandis que son som-
met, appuyé sur la mosquée de Sàn-kôrc, renarde
le nord. Son enceinte, si bornée aujourd'hui, s'éten-
dait jadis à 2,000 pas plus loin dans cette dernière
directionct renférmait le tombeaudu faki Mabmoud;
quelques-unsmême assurent quece monument était
alors au centre de la ville. Sa circonférence actuelle
est d'un peu plus de deux milles et demi; mais, en y
comprenanttous les angles sortants, ellc peut bien
avoir près de trois milles. Ce n'est donc pas par son
étendueque Temboctou se distingue entre les autres
villes du Soudan; elle n'en est pas moins la plus re-
marquablepar son genre de construction auquel on
ne saurait comparerles autres localités de ce tte vaste
région. Auèun mur ne la protège contre les attaques
du dehors l'ancien, qui ne fut jamais bien consi-
dérable. du moins dans la dernièrepériode, était un
enclos en terre plutôt qu'une muraille véritable. Il
futrenverséparlesFoulbes dès qu'ils eurent pendre
dans la ville (au commencement de 1826). Les rues
(tidjerâten, commeon les appelle ici) sont en partie
droites,en partie tortueuses et ne sont point pavées;



elles ontaumilieuun ruisseaupour taciliterl'écouie-
ment des eauxlorsqu'ilvient à pleuvoir précaution
indispensable,parceque les gouttièresqui recueillent

toutes les eaux pluviales sur les terrasses des mai-

sons les lancent dans les rues. La ville est très-peu-
plée, surtout dans sa partie méridionale; mais elle

n'a pas à proprement parler de place ouverte; car,
indépendammentdelàgrande et de lapetite place du
marché, il n'y a qu'un petit emplacementlibre de-

vant la mosquée de Sidi-Yahia,qu'on appelle ToMMt-

&OM<OM-M<eMtC[.Toutes les maisonssont bien entrete-

nues, ce qui provient sans doute de ce que la popu-
lation est relativement considérable. Le nombre de
celles qui sont bâties en argile est de neufcentqua-
tre-vingtenviron; celui des huttes en nattes s'élève
certainement à plus de cent. Ces huttes circulaires
forment, saufquelques exceptions, l'entourage ex té-

rieur de la ville au nord et au nord-estoù se trouventl
d'énormes amas d'immondicesqui s'y sont accumu-
lées dans le cours de plusieurs siècles. Parmi les mai-

sons construites en argile, il en est beaucoupqui ont
deux étaa'es et sur la façade desquelles il est aisé de
voir que l'art a essayé quelquesornementsarchitec-
toniques. Les seuls édifices remarquables de Tem-
boctou sont les trois grandes mosquéesde Djmgcrc-
bér, de San-koré et de Sidi-Yàhia. La première,
qualifiée avec raison du titre de grande mosquée,
quoique construite uniquement en mottes d'argile,

est un édifice vraiment digne de remarque, qui seul
suturaitpourmériter à Tcmboctoule surnomde Me-



dtMa(viiIe). Cettemosquée,assez exactementdécrite
par Cailliéet qui se trouve aujourd'hui à l'extrémité
occidentale de la ville, est d'une grande étendue;
mais une vaste cour en occupe une partie et envi-
ronne la grande tour. La partieprincipaledu temple
renferme neuf nefs de grandeur et de construction
différentes, et la partie occidentale, qui est compo-
sée de trois nefs, appartientvisiblement à l'ancienne
mosquée qui (de même que le palais) fut bâtie par
Mansa-Moûssa roi de Melle, vers l'an 1327, comme
l'atteste une inscription sur la grande porte, mais
devenue presque illisible. En faisant la description
de cette mosquée, Caillié s'est trompé par rapport
à la situation de la petite tour et sur le nombre des
ouvertures qui se trouvent à l'est il y en a sept et
non pas cinq. Selon lui encore, la plus grande lon-
gueur de l'édifice serait de 104 pas, tandis qu'elle
est de 262 pieds de Paris (85'" 15) et sa largeur de
194 pieds (65"' 05). La mosquée de San-koré, !a plus
ancienne et construite aux frais d'une dame zon-
rhaye très-riche, a cinq nefs de 120 pieds de Paris
de longueur (40"'00)sur 80 (26°'00) de largeur.
Celle de Sidi-Yahia, que fit bâtir de ses propres de-
niers un cadi de la ville, est beaucoup plus petite
que les deux précédentes. Ily avait encore autrefois
trois autres mosquées, mais qui étaient probable-
ment peu considérables. Ce sont ces mosquées et
quelque autre petit oratoire (ms!d) dont aura voulu
parler Caiïïié lorsqu'il a compté sept mosquées.
Quant au palais du roi (~fa-douyoM), où les souve-



rains du Zonrhay avaient axé leur résidence habi-
tuelle, il n'en reste pas la moindre trace, pas plus

que de la kasbah. Le Ma-dougou pourrait bien avoir
été bâti sur la petite place occupée aujourd'hui par
le marché à la viande, tandis que la kasbahauraété
construite plus tard (c'est-à-dire lorsque les Ermâs

ou Roumas étaient les maîtres)dan!! le quartiersud-

est, appelé Sane-goungou, qui dès ce temps-làétait
habité par les marchands de R'dâmes, et qui était
le plus beauquartier. Indépendammentde cette par-
tie de la cité, qui se distingue encore maintenant

par sa richesse et où se trouvent les plus belles mai-

sons, il y a six autres quartiers à l'ouest) celui de
y<)M&ott où sont le grand marché et la mosquée de

Sidi-Yahia,puis celui de Djingere-bér, ou Sàngerc-
ber qui tire son nom de la grandemosquée. Au nord,
le quartier de Sâra-kaina, celui deYoubou-Itaina,
où est le marché à la viande,. et celui de Ba-gtndi.
La population permanente de Temboctou est d'en-
viron 13,000 âmes sa population flottantepeuts'é-
lever en moyenne à 5,000, et même, dans les circon-

stances favorables, à 10,000. Les étrangers, dont se
compose celle-ci, sont les Maures du Désert avec les
marchands arabes du nord, les Mandinaos orien-
taux, les habitants de Mo-si, etc. Longit. 5° 25' 15",
Iatit.l7°37'0".

J?~MO~t6.–Antérieurement au voyage du doc-

teur Barth, l'histoire du Soudan, sauf quelquesfaits
détachés, peu ou imparfaitementconnus, était réel-
lement pour nous lettre-close. Mais ayanteu labonne



fortune de pouvoir parcourir un manuscrit impor-
tant contenant l'histoire complète du royaume de
Zonrhay depuis l'époque où se produisirentles pre-
miers témoignages historiquesjusqu'en!'année1640
de l'ère chrétienne, composéepar un auteur grave
et digne de foi, nommé Ahm~d-Bâbâ,quoiqu'il ne
lui ait pas été possible de le rapporter en Europe,
ni mêmede faire autre chose que d'en extraire quel-
ques chapitres, cet actif et infatigable explorateur,
au moyen de tablettes chronologiques où il a réuni,
en les combinantd'une manière aussi précise que ju-
dicieuse, tous les autres matériaux qu'il a pu em-
prunteraux meilleursauteurs arabes, a déroulé sous
nos yeux d'intéressanis événements dont un voile
épais nous avait jusqu'alors dérobé la connaissance.
Ces chroniquesnous font remonter au premiersièclr:
de l'hégyre, époque à laquelle, suivant Ahmêd-
B~bà, vingt-deux rois avaientdéjà régné sur le Zon-
rhay. Elles nous apprennentensuite que jusqu'à la
conquêtedu pays par les Marocains, trois dynasties
s'étaient immédiatement succédé les Sa, lybiens
d'origine, en 679 (60 de I'hégyre)!es~onat,en 1335
(736 de l'hég.), et les ~xMa, de race indigène, en
1492 (898 de l'hég.). Le fondateur de cette dernière
dynastie est le plus grand roi qui se soit assis sur
le trône de ce vaste empire dont la capitale était
Gôgô et dont les provinces étaient, outre Temboc-
tou, le Dendina, le Bankou( (entre Temboctou et
Gogo) le Bantal, le Bel, le Koùrmina, le Dirma, le
Bara, le Mà-sina, le Baghena,le Homboriet le Boùr-



gou. Elles nous initient aux faits principaux qui se

rattachent à l'histoire de Temboctou, liée intime-

ment à celle du Zonrhay. Suivant ces chroniques

la reine du Désert, comme l'appellentles habitants,

futbâtie vers la fin du v" siècle de ï'hégyre(xt" sièclee

de notre ère) par les Imô-charhs; subjugée par le

Melle au vm", prise et saccagée,en 730, par le roi

de Mu-si reprise parleMelle, qui la posséda durantt

cent années conquise par les Imô-charhs en 837

(1433), et par Sonni-Ali, roi de Zonray, en 873

(1468); occupée ensuite par les troupes du Maroc;

soumise en 1218 (1803) au roi de Bambara; prise

par les Foulbes du Ma-sina en 1242 (1826) puis

gouvernée par un cheick particulier; mais, en 1855,

Jes Foulbes préparaient une nouvelle expédition

contre cette ville. En regard des fastes duZonrhay,

et dans le même ordre chronologique, le docteur

Barth a consigné sur ses tablettes les événementsre-

latifs à l'histoire des États voisins du Zonrhay, tirés

de Léon l'Africain, Ebn-Khaldoun El-Bekri, El-

Edrisi, etc.
Agriculture. Au delà de Geoulo une chaîne de

collines, qui règne sur la rive orientale du Niger,

est couverte de champs de millet; autour de Fatta,

de l'ancienne ville de Gà-keouraet de Kabara, on

cultive le riz; on y ajoute, près de cette dernière lo-

calité, le coton et .le Mm!a (corchorus olitorius).

Le docteurBarthvit aussi sur la rive gauche ou me.

ridionale du fleuve, près de Fatta, de nombreux

troupeaux de bestiaux.



Linguistique. Les Zonrhays de ces contrées,pri-
vés depuis plus de deux siècles et demi de leur in-
dépendance, avilis et accoutumés à courber la tête
sous le jougd'une dominationétrangère, ont perdu
en même temps le génie national de leur langue ma-
ternelle qui, au lieu de se perfectionner, s'est sin-
gulièrement appauvrie. Mais le docteur Barth croit
n'avoir aucun lieu de douter que le dialecte dont
fait usage une fraction encore indépendante de ce
peuple, établie à Dargol et à Koulman, ne soit bien
plus riche, d'où il suit que c'est là qu'il faut s'a-
dresser si l'on veut apprendre à connaître le véri-
table zonrhay-kini que, par erreur, Caillié appelle
kissour.

.BenM~neMett~UnArabenommé.SMt-~ !<MMa~e,

qui était allé à Ségo, capitale du Bambara, dit au
docteur Barthque deux villages situés sur la rive
droite du fleuve devaient être considérés comme
appartenant aux quatre quartiers de cette ville,
comme l'avait dit d'abord le Recueil des vogages (t. If,
p. 53.). Mungo-Park, qui a prétendu le contraire
dans la relation de son premier voyage (p. 195 de
la première édition anglaise) s'est évidemment
trompé, et cette erreur s'explique facilementpar les
mépris et les soupçons auxquels se vit en butte ce
célèbre voyageur. Les deux villages, qui font par
extensionpartie de Scgo, sont Benankorô, où se tient
un marché très-fréquente et Banimaboûgou. II se
trouve encore dans les environs un autre village ap-
pelé .BeMr<ï(l).

~) Le journal d'Isaac et les renseignements fournis à M. le rapi-



Dans un itinéraire que nous donne le docteur

Barth de Temboctou au village de Hitlet Sidt-et-

Mouktâr, sur la route du nord, et aujourd'hui aban-

donné, il fait mention de la petite ville de iM-
Z~eMha, situé en dehors de cette route, à ajournées

de En-elahi qui lui-même est à 4 journéeset demie

de Temboctou. C'est indubitablement le .BowiM~

de Caillié qu'il place avec raison dans le pays d'A-

zaouàd, à 2 journées, et suivant M. Barth, à une
journée et quart d'Araouân.

APPENDICE.

Afin de ne point sortir du plan que nous nous

sommes tracé, il nous suffira d'extraire de cet ap-
pendice les informations géographiquesles plus im-

portantes et les plus en harmonie avec la nature de

ce précis, tout en convenant que le docteur Barth

n'a rien négligé de tout ce qui peut donner de ces

contrées, si longtemps inconnues, une connaissance

aussi complète que possihle.

Du 2sH/aM.

Le Zanfara était jadis bien plus étendu qu'il ne

l'est maintenant. Son ancienne capitale, qui était

taine Vignon par le sergent Dhiamadouba font mention également de

ces mêmes villages; mais ils n'ajoutent pas que deux d'entre eux fas-

sent partie de la capitale du Bambara. D'ailleursSidi-A'taouatecot)-

firme en quelquesorte implicitcmentle rapport fatt par le marabout

maure Mboula et le nègre de Walet à M. Roger, que les quatre Ségo

sont situésdu côtedes Nègreset non du côte des Maures: ce qui con-

trediraitformellement l'assertion du sergent Dbiamadouba. (W~tOtrM

de la Société de Géographie de Paris, t.II, pp.M etsuh.) D'



située à une demi-journéede marche à l'est de San-
sànne-"A!ssa, sur la route de Tose, était probable-
ment le B(rni-n-Zanfara, fondé il y a à peu près un
sièclepar le puissantchefBabari.Cette province for-
mait alors un grand royaume mais elle est aujour-
d'hui dans une complète décadence, car la moitié
des localités qui en dépendent est soumise à la do-
mination des Foulbes, tandis que l'autre moitié, au
contraire, fait cause commune avec les Gôberaouas
dans la lutte qu'ils soutiennent avec tant de succès.
Les lieux soumis aux Foulbes sont Zyrmi, Kâou-
ri-n-namôda et 36 autres encore. Les localités in-
dépendantes sont au nombre de dix-huit, parmi
lesquelles on compte Sabô-n-birni, Bakoùra et
Sabu-n-gart.

Une route conduit de Kanô à ~oAo<o par
Kiàoua, endroit très-considérable et fortifié qui

fut autrefois la capitale du Zanfara, mais qui n'est
pas aujourd'hui très-peuplé;

Kàouri-n-namôda, jadis ville importante et très-
riche, où a lieu un marché le lundi et le mardi

Bal~oùra, grande ville fortifiée.
Au nord-est de Sokoto se trouve la province d'A'-

dar avec la grande ville à marché de Konni.

Du ~6<K.

Après avoir donné la liste d'un grand nombre de
lieux appartenant à cette province, le docteurBarth
entre dans quelques détails au sujet de plusieurs
rivières qne nous avons jua-é utile de reproduire.



Le Goùlbt-n-Zôma passe successivement à Sahô-
n-blrni, Daréga, Anka, Zoma, Goummi, dans le

royaume de Sokoto à Kébbi et Dchegn, dans celui
de Gandô se réunit, près de Gindi,à environ 8 milles

au sud-est et vis-à-vis de Bounsa au GoùIM-n-So-
koto auquel il peut être assimilé pour le volume de

ses eaux quoique la vallée (~!dM<MMa)dans laquelle
il coule n'ait pas la même étendue que celle arrosée

par le précédent.
Près deBtrni-n-Sondou,à 25 milles de Gindi, le

Mayo-rannéo ou dhannéo (nom générique que l'on
peut reconnaître dans le Maiyarrou de Clapperton),

ou Furi-n-roùa, se joint au Goû!b!-n-S6koto et est
plus considérableque le Goùtbî-n-Zôma.

Villes et villages du Z~McKHa.

La partie orientale du Déndina est comprise ac-
tuellement dans le Kébbi sous le rapport politique.
Nous remarquons sur cette liste

Yc!ou, capitale de la province.
Gaya, sur la rive gauchede Kouara c'est le mar-

ché le plus considérable du Déndina.
Komba(l), place importante pour le passage du

ileuYC (le Kouara), et cinq autres lieux d'ou l'on tire
duse!.

Des provinces de Ydouri, MdoMn' Zabérma.

Les informateursdu docteur Barthplacent à deux
journées de marche de RaN)a une grande ville ap-

(1) Ce tien se trouve consigne sur la carte <tu major Re"ne)t. D'



pelée Kharâgi, habitée moitié par des NySaouas,
moitié par des Yoroubâouas qui donnent au Noûpe
ou NyfH le nom de Tdptt. Les Nyfïaouas appellent
les Haoussaouas j~encMs et les Foulbes Co~. Les
Haoussaouas, à leur tour, nomment les Nyffaouas
et quelques autres tribus issues de la même souche
Baibay (1). La petite rivière (/<!<MaM!<ï)de Konta-
gora sépare le territoire des Abéwas, ou Ebbâouas
du Noùpe, tandis qu'il est borné dans une autre di-
rection par le Yaouri. Sur le Kontagôra est située
la grande ville de Koùra, qui appartient aux Kam-
baris (2). Les Abéwas demeurent principalement
auprès du Mandjara et ont un idiome spécial; ils
ne connaissent d'autres armes que les flèches. Les
Nyiïaouas sont cavaliers par-dessus tout. Dans l'é-
numération que fait le docteur Barth des principaux
lieux du Yaouri, nous remarquons, outre la capi-
tale, Ngaski, qui ne peut être que l'Engarski ouIngastrie de Clapperton et de Lander; puis les îles
CoMt~OM dont Lander parle également, et qui pa-raissent avoir été du temps du chéryf Inhammed
un lieude passagepour se rendre en Aschantie.

La province de Zabérma ou Zérma (Djérma)
dont fait mention Bello, est bornée au sud-ouest
par le Niger,au sudpar le Déndina et le district de

(t) La connaissancede ces difMrentM appellationsest d'une grande
utilitépour éviter les méprises si faciles à commettre dansces contrées
où tes Idiomes sont tres-mnmpties. D*

(2) Sans doute tes CamMes des FrèresLanderqut nousen font unedescription pleine d'intérêt. D*
~Mt-~ 1859. TOMB !t.



Tamkala, au sud-est par la province de Màouri.

Quant à la limite nord ou plutôt nord-ouest, il se

pourrait bien qu'elle ne fût pas déterminée d'une

manière très-exacte,attendu que nous ne connais-

sons qu'imparfaitement ces pays; il est certain tou-
tefois que c'est dans cette direction que l'on doit

chercher le district d'Immanan et la province de

Debbàkai ou de Benoû-Sékki. Le Zaberma est ha-

bité par une division de Zonrhays et des Touaregs,

qui semblent cependant avoir dégénéré et s'être
mêlés avec d'autres peuples. Dosso, ville ouverte,

est la capitaledu Zabérma.

Des jproMMCMde Co~rma, J!fo-~ et ~Mt&o.

La contrée renfermée entre le Niger, au nord, et
le pays des Mandingos orientaux, au sud, est, à ce
qu'il parait, habitéepar une seule race dont la lan-

gue, bien que commune à plusieurs États et peu-
ples diN'érents, a peut-être néanmoins appartenu,
dans le principe, à une seule et même tribu. On a
de bonnes raisons pour croire que cette race pos-
sédait autrefois tout le haut Niger, d'où elle fut
expulsée de force plus tard par les Zonrhays et les

Mandingos,surtout par la fraction de ceux-ciqu'on
appelle ordinairement les Bàmbaras. A cette race
appartiennent, au nord-est, les Tombes, et entre

ces derniers les Mo-sis, ou comme il parait qu'ils

se nommenteux-mêmes, les Mores. Il semble aussi

que Goûrmane soitpas le nom indigène sous lequel

se distinguent les habitants; mais je pense qu'il dé-



rive du Zonrhay. Leurproximitédu centre du paysqui porte ce dernier nom est évidemment la cause
pour laquelle les Goùrmas ont perdupresqueentiè-
rement leur indépendance et leur nationalité les
Zonrhay ayant conquis une grande partie de leur
territoire et dévasté tout le reste par leurs brigan-
dages continuels. Les Goùrmas semblent cepen-dant avoirrepris des forces jusqu'à un certainpoint,
depuis que la puissance des Foulbes a décliné dans
ces contrées; ils ont suivi de près les Zonrhays et
paraissent avoir fondé partout des établissements
sur la granderoute du Ma-sinaau Haoussa; ce qu'il
y de sûr, c'est que depuis longtemps ils se sont fixés
dans cettedernièreprovince. Le plus puissant de ces
royaumes païens était, il y a cinq siècles, et est en.
core aujourd'hui celui desMû-sis, quoique leurpayssoit morcelé en nombreuses petites principautés
presque totalementindépendantesles unes des au-tres, et qu'elles ne payent qu'une léecrc redevance
à celle de Whoghodogo. Les RM-sis sont appelés
par les Bambnras ~or~ (pénètredansle principe
~<&M M, suivant M. Cooley, contribuanta for-
mer les noms propres dans la langue mandingo.)

Les Tombes ont été, à ce qu'il paraît, ancienne-
ment fort puissants; car il est probable que leurs
possessionss'étendaient jusqu'aux bords du Niaer
près de Temboctou. Le docteur Barth ajoute même
que les Portugais eurent des rapportsavec eux à la
fin du xvr- siècle. Mais quoiqu'ils aient encore fi-
guré sur la scène politique africaine comme une



puissance respectable dans la seconde moitié du
siècle dernier, il paraît que depuis ils ont beaucoup
sounertdes attaques incessantes de Foulbesqui sont
tombés sur eux de deux côtés diflërents du nord-
ouestparle Ma-sina, et du nord-estparle Gilgodji.
Ces deux provinces-ciont été détachées entièrement
duTômbo,en sortequ'ellesontperdutotalementleur
indépendancenationale, bien que, dans cette direc-
tion, elles occupent encore 150 millesde territoire.

Le pays des Tombes s'étend aujourd'hui depuis
la province de Gilgodji, au nord-est( dont la plus
grande partie des habitants appartient à cette même
race), à partir de Douentsaau nord et des alentours
les plus rapprochés de Konna dans la direction du
nord-ouest, jusqu'auterritoire de Benendoûgou,ou
pays des Benis au sud, et à celui de Yâdega au sud-
est. Il y a lieude croire qu'il est séparéde ce dernier

par le pays des Ourbàs et des Tin6gels qui bien
certainementappartiennent à cette même tribu pri-
mitive. Les parties est et ouest de cette contrée sont
montagneuses;mais le centre est couvertd'une ma-
ni6quevégétation de tamarinierset d'autres arbres.
La principalelocalité de tout le pays est A'rre, il
15 journées de Gilgodji et à la même distance de
Dammadje (sur la route de Woghodogo,à 9 tour-
nées de Soi'âra ).

Le docteur Barth croit devoir, dans l'un de ses
itinéraires, incidénter au sujet de la route suivie

par Duncan d'Abome à Adàioudîa, ou, comme il

écrit ce nom, Addafoodia cette route coïncidanten



partie avec celle qu'il a lui-même décrite, et d'où il
résalteévidemment que le compte que Duncanrend
de cette route, qu'il prétend être si facile, contient
quelques erreurs. Etd'abordil faut remarquer qu'il
est absolument impossible à quiconque voyage en
Afriquede franchir une distance semblable en aussi
peu de temps qu'en a mis Duncan, à'qui il n'a fallu
qu'une journée pour faire44 milles (1). Son journal
ne dit pas si les lieux qu'il a visités sont habités par
des Mandingos ou des Foulfoùldes, quoique l'on
puisseconcluredequelques rares indicesqu'il croyait
leur population composée de ces deux éléments (2),
tandis qu'en réalité la partie septentrionale de la
route qu'il a suivie est habitée par des tribus indi-
gènes. Il est hors de toute vraisemblanceque la po-
pulation du pays qu'il a parcouru,composéede Fel-
làtas ou Foulbes peuple ombrageux et méfiant, ait
laissé passer avec autant de précipitation un étran-
ger chez elle sans l'arrêter. Je doute très-fort d'ail-
leurs qu'on puisse rencontrerdans toute cette par-

ti) Tome H, p. M. De Baffo à ~a/boroA. "JeN944 milles (en une
journée) sans m'arrêter. n Il Ht une autre course plus rapide encore.
P-MS. Dr Barlh.

(2) Duncan dit (vol M, p. 96) que le Ntgerne semble être connuici
que sous )e nom de Djoleeba,et non souscelui de DjoUba. Quelle que
soit la manière dont s'ecttve ce mot, tt appartientla langue man-
dingo cependant tt dit expressémentque les habitants sont Fellatas
ou Foulbes,et suivantsa relation(pp. 100, tM), ces dernierssemblent
être les mattres du pays; mais aucun des nomsqu'U cite n'appartient
à leur langue. De plus tes usages, tels qu'll tes décrit, ne s'accordent
nullementavec tes conditions d'une sociétéde cette nature ni le pd<o
( pp. 101, H9, lia),ni tes prostrations ( pp. to&, tti, Ml, iss, leo,~') D, Barth.



tie de l'intérieur des dromadaireset des éléphants

comme Duncan dit en avoir vu à Sogho, et qu'on y
cultive la canne à sucre et le palmier qui donne de

l'huile. Il ne m'a pas été possible non plus de faire

entrer dans mes itinéraires une seule des villes qu'il
place entre Assa-Foùdaet Ada-Foud!a je n'en ai

pas même entendu prononcer le nom une seule
fois, ni pu m'assurer de l'existence d'un seul de ces
lieux (1). Je laisse le soin d'en faire la recherche au
voyageurqui sera assez heureux pour pouvoir visi-

ter ce pays-là.
Plusieurs itinéraires de K6mba ( sur le Niger) à

San-sanne et à Selgha-foufont mention,entre autres
localités,des quatrevilles ci-après.

Soùdo-mélle,grande ville à marché du Goùrma,
située à 5 journées deKomba.

San-sanne-Mango, colonieanciennedes Mandin-

gos qui, à ce qu'il parait, se sont Sxés depuis très-
longtemps dans cette partie du pays et sont en pos-
session du commerce de l'or entre Kong et Koukia
(l'anciennecapitale du Zonrhay). Le nombre des

habitantsmonte à environ 3,000. Il y a un chemin
qui mène d'ici à Wôghodogô.

(!) S'tl n'y avait quecette seule raison pour dëcrêditer les alertions
de Duncan, dont noussommestres-etoigncde nous coNStïtnertecham-

pion, elleserait bien insuNsMtc;car le docteur Barth, si l'on en juge

par ses itinéraires, ne paratt pas avoir entendu parler non plus de

deux villes trës-tmportantesvisitées par Clapperton Tabra sur le
Mayo-ranneoet Koulfa, l'un des principauxmarchés de l'Afrique ccn-
trale quoique ces deux points se rapprochent non à la vérité de sa
ligne de route, mais de celles qui lui furentindiquées. D"



Yendi (leYehndie de Bowdich), place importante,
mais beaucoup moins considérable qu'on ne l'avait
cru jusqu'ici;elle n'a en réalité que 6,000 âmes. Ses
habitants sont païens et boivent volontiers le boùsa
ou péto.

Salga ou Selga (le Sallagha de Bowdich qui la
place dansl'Inta, à 17 journées au nord-est de Cou-
massie en Aschantie), capitale de la province de
Gôndja (1), résidence d'un gouverneur et peuplée
de 1,000 habitants. C'est le grandentrepôt du com-
merce des noix de goûro; mais elle est privée d'eau,
et, pour s'en procurer, on est obligé de recourir à
une petite rivière que l'on nomme Goulbt.n-ba-
raouou, parce que ses bords sont souvent visités
par des maraudeurs,et qui est à quelquedistance.

Sur la route de Salga à Tanéranous rencontrons
Soùgounkollo, petite ville de la province de

Gôndja;
Bitoûgou ( probablementle Bouniotako de Bow-

dicb), lieu considérable dépendant de l'Aschantie;
Kong, grande ville dont les maisons sont con-

struites en argile. Les habitants sont Mandingos et
la plupart Musulmans; on trouve auussi parmi eux
des Foullâns ou Foulbes. ïl y a beaucoup de tisse-
randeries et leurs tissus de coton sont en grande ré-

(1) Bowdichsupposeque Sallagha est sous te 7° 5' de tattt. nord, et
le docteur Barth sous le 8", diNerence relativementpeu considérable
lorsqu'ils'agit de pays qui ne sont connus que par les rapports des na-turels. Il est permis de croire que i7<tt<t de Bowdicu répond par H
même au Gôndja du docteur Barth, contrée dont avait déjà parlé le
chéryfïnhammed et dont ii a été très-souventquestiondepuis. D*



putation, surtout ceux à raies rouges et noires;

on les appelle à Temboctou eMKMTO~;

Et les grandes villes de Kémou

Kanyénni;
Koùrremi, marché important. Sa population est

composée de Mandingos, musulmans et païens
Enfin Tanéra (le Tangréra de Caillié) dont les

maisons sont bâties en argile.
L'itinéraire de Kirotàchi (lieu situé sur la rive

gauche.duNiger, à une journée au sud de Sai) à
Wôghodog6nousoure lesnoms desvilles suivantes

Bennanaba(ou plutôt Be-naba), résidenceduchef

suprême du Goùrma
Koulfêla,marché très-fréquenteet la plus impor-

tante des villes du Mô-si (1)

W6ghodog<4, dont M. Barth ne dit rien de parti.
culier mais qui, s'il est permis d'en juger d'après

sa carte, serait ou la capitale ou l'une des princi-
pales villes du Mô-si, nous parait être le Wogobo-

rou de Seetzen.
Suivant un autre itinéraire, la capitale du Gil-

godji ou Djilgôdi est la ville de Djibo située à envi-

ron 60 milles au sud de Moundôro, 55 à l'ouest-
sud-ouestd'Aribindaet 35 sud-sud-ouest de Tinge.

(t) C'est & Bowdtch que nous devons la premièreccnnatMantede ce
pays dont M écrit le nom ~o«e. D*
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ESSAI HISTORIQUE

ttttà

LA PARENTÉ DES TRIBUS CAUCASIENNES.

La vaste chaîne du Caucase, qui s'étend entre
la mer Noire et la mer Caspienne, est peuplée de
diverses tribus, dont la parenté entre elles, et avec
les autres grandes familles de l'humanité, offre en-
core un problème à résoudre. La solution de cette
importante question sera sûrement facilitée au
moyen d'un dictionnaire de tous les idiomesparlés

au Caucase travail immense entrepris par la sec-
tion caucasienne de la Société géographique im-
périale de Russie. En attendant ce travail, nous
offrons ici un aperçu rapide sur la parenté pro-
bable des races caucasiennes, et nous ajoutons
quelques légendes qui pourront peut-être jeter
quelque jour sur cette question (1).

Le nom du Caucase vient d'un mot sanscrit qui
signifie montagne blanche. Les peuples indo-germa-

(1) te dots beaucoup de renseignements & l'amitié de M. Golovln-

sey, chef de santé de la 2' division, et je m'empresse de lui rendre
ici l'hommagede retennaiMance que Je lui dois. G. W.



niques (race blonde de Klaproth) donnaientordinai-
rement ce nom aux ~hautes chaînes de montagnes
couronnées de neige. AinsiJules Klaproth, dans ses
tableaux historiques de l'Asie, démontreque le mot
alp, alb,blanc,signine,danspresque tous les idiomes
germaniques, montagne. Las Alains ou Albans de
Pompée et de Julien l'Apostat, qui sont les Ossètes
de nos jours, furent nommés Alains et Albans,
parce que cette tribu nombreuse et guerrière, qui
interdit à Pompée le défilé du Dariel, était la tribu
des montagnards, par excellence. C'est aussi le mot
alp, blanc, qui sert à désigner la haute chaîne de
montagnesde la Suisse actuelle.

Il n'y a pas de doute que les hordes nomades
qui se dispersèrent des bords du Tigre et de l'Eu-
phrate sur la surface de la terre, durent s'appro-
cher des montagnes du Caucase. Le mont Ararat
devait être connu des descendants de Noé, et la tra-
dition arménienne qui nomme Haik roi de l'Armé-
nie et son fils Aram, que Sémiramis voulut épou-
ser, connaissait sans doute les versants méridionaux
de la chaîne duCaucase carc'est là que les troupes
d'Aram durent reculer devant les armées de Sémi-
ramis. Dès l'an 2270 avant Jésus-Christ, les Scythes
envahirent l'Asie Mineure, et il est plus que pro-bable que des masses de ces Scythes (qui d'après
les travaux modernes de Rawlinson, Hicks, Jules
Oppert, etc., possédaientun alphabet cunéiforme),
pénétrèrent dans les gorges et les déniés du Cau-
case. Plus tard, 625 ans avant Jésus-Christ, les



Scythes envahirent de nouveau les contrées arro-
sées par le Tigre et l'Euphrate,et quoique cette in-
vasionne fûtquemomentanée,le chocqu'enreçurent
les peuplesde l'Asie Mineure déterminaleur dépla-

cement et les obligea de chercher un refuge au
nord de la chaîne caucasienne. Leur chemin était
natureIlementtracé à travers le Daghestan, le long
de la mer Caspienne, et cette grande route de la mi-
gration fut la même pour tous les peuples qui
marchèrent de l'Asie-Mineure en Europe. Le
Daghestan fut dès lors le lieu où les flots des po-
pulationsqui se suivaient, déposaient leur contin-
gent qui servità formerle noyau de la population
des montagnes.

Tâchons de débrouiller un peu ce chaos et

voyons quels furent les peuples qui pouvaient
être, selon toute probabilité, les ancêtres de la po-
pulation du Daghestan.

Les Massagètes, tribu médique, s'emparèrent du

temps de la seconde invasion des Scythes, de la con-
trée connue aujourd'hui sous le nom de Géorgie.
Cyrus fit reculer les Massagètes jusqu'au versant
méridional du Caucase. Il périt dans un combat

contre la reine des MassagètesTomyris ou Tamara
(Hérod.,lib. I,c. 214), sur les bords du fleuve qui
porte encore son nom, le Koura. Scylax, le plus

ancien des géographes persans nous apprend que
552 ans avant Jésus-Christ, les Sauromales habi-
taient les bords de la mer d'AzoG, et que les

Sindes peuplaient la contrée entre le Tanais ou



Don et les montagnes. Boèce, commentant Scylax,
dit que ces peuplesétaientd'originemédiqueet qu'ils
arrivèrentdes bords de la mer Caspienne(1).

Nous pouvons donc conclure avec raison que
les Massagètes, ainsi que les Scythes, les Armé-
niens, les Mèdes, les Persans, les Carthliens ou
Géorgiens, tantôt en côtoyant les bords de la mer
Caspienne, tantôt refoulés par leurs ennemis dans
les montagnes, y laissèrent des familles, peut-~tre
des tribus entières, qui s'y établirent.

Lors des guerresde Pompée contre Mithridate, il
est certainque leDaghestan étaithabitépar lesAlains
ou Albans. «Les Alains, dit Jules Klaproth, peuple
indo-germanique à haute stature, aux yeux bleus
habitaientau nord da Caucase». Plusieurs se reti-
rèrent dans le Daghestan, qui prit le nom d'Alba-
nie, car probablement les mots alan et alban
s'emploient indifféremment pour indiquer ce peu-ple. L'empereurJulien, dans un discours adressé
à ses troupes dit « Pompée avait déjà fait la
guerre aux Albans et aux Massage tes, que nous nom-
motM Alains?. D'après le témoignage de Procope
et d'autres auteurs, les Alains étaient de même
souche que les Goths. Ils avaient reçu leur nom
de quelques montagnes; or a~p et alb, dans les
idiomes germaniques, signifient montagnes, et a

(i) Les Sauromates furent vatncaspar (es Goths, qui durent à teur
tour se soumettre en 375 a. D. aux Huns sous Valamir. Après la mort
d'AtUh, les Goths se séparèrent desHuns, tandisque tes Sauromates
se nièrentaux Huns et ne formèrentdepuis qu'un seul peuple.



donné le nom aux Alpes. (?'dM. /t~<. de l'Asie,
Race blonde.)

Ainsi, d'après ce que nous venons de dire, on
pourrait affirmer qu'indépendammentdes débris
de plusieurs nations qui passèrentpar le Daghes-

tan, le noyau de la population de cette contrée,
et la tribu la plus guerrière, partant la plus in-
fluente, fut celle des Alains, descendants des Massa-
gètes, qui étaient les fils des Modes de la race Ja-
phétique on indo-germanique. A cette population
guerrière vinrent bientôtse mêler des peuples nou-
veaux poussés par une force inconnue, des hauts
plateaux de l'Asie centrale vers l'Europe.

La première impulsion lors de la migration des
peuples,dit Klaproth, fut donné 150 ans avant Jésus-
Christ par le peuple Hong ~OM, de race turque (ou
selon une autre opinion de race hunno-mmoisc) qui

se rua sur le peuple de race blonde aux yeux bleus,
les Buètes, et sur le peuple OMZtOMtt, près du grand

mur de la Chine. Le grand flot de ces populations
nomades s'avançait lentement de l'est à l'ouest, des
hauteurs de la vallée du JToNH~o (fleuve Jaune)

par l'Asie centrale, au nord des montagnes Tian-
C~aK (montagnes du ciel) et n'inonda l'Europe
que. cinq siècles plus tard. Ce n'est qu'en 375, du
temps de Valentinien P", que l'Europe fut ébran-
lée par les Huns, qui formaient l'avant-garde de

ces peuples-armées et qui, en entrant par la vallée
du Don, repoussèrent les Alains et les Goths.

Pour revenir au Caucase et expliquer l'appari-



tion de ~élément hucno-Bnois parmi les races cau-
casiennes, il nous faut recourir à l'excellent ouvrage
d'Amédée Thierry ~Mtïa et ses successeurs. »

Au Vt" siècle de notre ère, les célèbres Avares,
après avoir soumis une grande tribu Ouigoufe, con-
nue sous le nom des Ouares ou O&a~-BtMM, qui
campait sur les bords de l'Atel (le Volga), durent
à leur tour se soumettreaux Turcs, qui, après avoir
battu et dispersé les Avares, envahirent les bords
du Volga, où erraient les hordes Ouigoures, tribu-
taires des Avares. Les Ouigours et Oùars-Nuns
prirent les armes, mais furent complétementbattus
par les Turcs. 300,000 Ouigoures périrent dans
le combat; 200,000 OtMM-jMow~ prirent la fuite
et se sauvèrent dans le Daghestan, en longeant
le bord de la mer Caspienne. Ces fugitifs étaient
des Huns de la tribu hunnique blanche. Les Huns
portaient ordinairement les cheveux courts; mais
la tribu soumise par les Avares avait accepté la
coiffure de ces derniers, qui fut deux tresses flot-
tantes qui leur tombaient jusqu'au milieu du dos.
Cette particularité, jointe à la ressemblancedunom,
fut la cause que les Ouars-Huns furent pris, au
Caucase, pour les terribles conquérants de l'Asie
-les Avares.

Outre cette tribu bunnique, les Jï~axOM de la
branchenoire ou hunno-annoise, chassés des sources
du Jait par les Turcs (1), s'avancèrent, au xm" siè-

(t) Aboulgazi Batadour.KMndonne Je nom de X~c~oAA toutesles



clé, -vers le Caucase et s'établirent définitivement
dans le Daghestan. Au tx* siècle, les Khazars, de
concert avec une autre tribu hunno'nnnoise, les
Majyars, étendirentleur puissance jusqu'aux Car-
pathes. Nous trouvonsdans la chronique de Derbent
(le Derbent Nahmeh) le nom de trois places impor-
tantes occupées par les Kbazars; c'étaient Hadji-
kala, un port de la mer Caspienne (il était situé à
l'endroit où se trouve maintenant le fort de Saint-
Pierre) Fazt!-Jafnon loin de la forteresseVnesap-
naià sur l'Ahtash, et Tatar-tout, près du minaret,
sur la grande route militaire de la Géorgie. De
plus, on trouve sur les rivières la Kouma et la
Zmeika plusieurs mines qui portent jusqu'à nos
jours le nom de J!faj<are; ce qui prouve que les
ancêtres des Hongrois habitaient ces lieux. Ce fut
le choc des Petchenègues au nord et des Arabes au
sud qui détermina le déplacement de cette tribu
hunniqueet qui les poussa vers les Carpathes.

A ces éléments nationaux vint bientôt se mêler
l'élément Slave. En 913, du temps d'Igor, des
Russes(1), après avoir traversé sur des barques la
mer Caspienne,parurentdevant la ville fortifiée de
Berda(actuellementBardadans le districtd'Elisabe-
thopol), et voulurents'en emparer; mais ils furent
entourés, et massacrés ou faits prisonniers. En 943,
les Russesdébarquèrentde nouveau sur les côtes du

trtbus turques. C'est à cette famille qu'appartiennentles Turks, les
Turkomans, les Petchenègues, tes Dotovetz.

(t) ~faMO«<« et .~6oM</Ma.



Daghestan, ils remontèrent le Koura sur leurs bar-
ques, pillèrent la ville d'Aran, et s'en retournèrent
avec un butin considérable. Albaso Kouli Khan(un
des indigènes du Caucaseayant faitquelquesétudes),
prétend que les ~azM-AouMU'c~ doivent descendre
des prisonniers russes de 913 et 914, car ce peuple a
conservé plusieurs coutumes et usages slaves, voire
même quelques vagues récits et légendes qui rap-pellent les expéditions de Berda et d'Arau. Il est
probable que le nom Khazi ou Gazii, qui veut dire
croyant, fidèle, leur fut donné quand ce peuple
eut embrassé l'islamisme, Importé, comme nous
verrons plus tard, par les Arabes.

En 966, Sviatoslaff marcha contre ses ennemis
redoutables, les Khazars, qui occupaient alors
toute la contrée entre la mer Caspienne et le Don,
et s'étendaient jusqu'à l'Ukraine de nos jours.
Sviatoslair brûla ~-M/ ou J~a:~ ~'s, ville des
Khazars sur le DoS, et refoula les Khazars jusqu'à
la rivière Kouban.

Les Khazars faisaient alors une guerre sanglante
aux Arabes, qui avaient envahi le Daghestan après
la conquête de l'Arménie, et s'avançaient vers la
capitale des Khazars, .Sem~der, située sur la côte
occidentale de la mer Caspienne au lieu qu'occupe
aujourd'hui l'aoul Tarki ou Tarhon. Un voyageurarabe du x< siècle, lhn-Haukal, qui avait vu Se-
mender, dit que c'était une belle et grande ville,
tort riche et contenant une quantité d'églises, de
synagogues et de mosquées, enfin qu'elle était en-

Avril 1859. TOME n.



tourée de jardins magnifiques. Semender fut bru-
lée et détruite en 969 par Sviatoslafl qui avait

entrepris une seconde campagne contre les Kha-

zars; mais ces derniers ne furent définitivement

chassés du Daghestan que par les Arabes. Abou-

Mousiin, général des Arabes, défit comptétement

les Khazars vers le milieu de xi" siècle, soumit ceux
(l'entre eux qui n'échappèrent pas par !a fuite,
leur fit embrasser l'islam, et fit venir ensuite deux

mille familles arabes, qui furent établies sur les

ruines des villages Khazars. Le gros des Khazars

ayantété rejetéjusqu'auVolga, l'élémcntarabe rem-
plaça les Huns, et la population actuele de la plaine
du Daghestandescend des famillesarabes qui se sont
mêlées aux restes des Khazars du Daghestan.

Les Arabess'étant établis définitivementau Cau-

case, la résidence de leur khan fut à Taritou, viHc

bâtie sur les ruines de Semender, et il prit le titre
de~tam/ts! (fe ?'ar~M, 7<t!< dtt Daghelan, qualifica-

tion que porte encore aujourd'huileprinceauquel la

Russie conserve la souveraineté de la plaine du Da-
"-hcst~n. Ce titre exige une explication.Abou Mous-

lin, après la conquête du Daghestan, nomma vice-roi
de cette contrée un descendant des Koreischites (fa-

mille respectée toujoursparmi les Arabes), qui avait
jadis demeuré à Damas; or Damas est connu en
Orient sous le nom de ~/tOMt; Na! ou Khan veut dire

prince; vali correspond à notre titre de vice-roi ou
lieutenant du roi; ces titres, auxquels on av:ntt
.(jouté le nom de la nouvelle résidence des princes



arabes TaWfOM, formèrent le titre du gouverncm-
du Dag'hestan, qui depuis fut un souverain in-
dépendant, mais reconnaissant la souveraineté Je
la Turquie, et plus tard celle de la Russie. Le
peuple de la plaine du Daghestan conserve le sou-
venir de son origine arabe, et se donne jusqu'à nos
jours le nom de Koreischites.

Depuis le xr' siècle, les vice-rois du Daghestan
~'emparèrent peu à peu des pays limitrophes, mais
ils lurent arrêtés dans leurs conquêtes par l'arrivée
des Mongols, qui s'emparèrent d'une partie du
pays soumis aux Shamhals. Ainsi, d'après les re-
cherches de l'académicien M. Broneflsky, une forte
tribu de /aFot'(!e d'Or campait, au xtY" siècle, dans
la phtinc dite aujourd'hui plaine des Koumicks,
entre le Soulak et le Térek. L'influence des Mon-
gols fui. si grande, que tous les peuples soumis auxShamhals abandonnèrent la langue arabe, pour neparler désormais que la langue qui, des ce
temps, fut non-seulementla langue généralement
comprise dans les montagnes (ce qu'elle est encorede nos jours), mais devint encore pour les peuples
de la plaine du Daghestan un idiome nation.t).

En 1337, TamcrIanouTimourKhan s'approchait
du Caucase, portant a~cc lui la désolation et
mort. Tohtamish marchantsa rencontre du fondol

de la Crimée, demanda l'aUtancc de la trihu mon-
gole qui campait dans )a plaine des Koumicks.

Les Mongols accepteront cette alliance, mais fu-
rent complètement détruits et dispersés par les



troupes de Tamerlan, qui continua sa marche vic-

torieuse et déso!atrice vers l'Occident, en remon-
tant le cours du Térek, qui baigne le pied du ver-
sant septentrional de la chaîne du Caucase.

Tohtamish reculaitdevant ce terrible adversaire;
mais se trouvant renforcé, près de la rivière Malka,

par des réserves échelonnées le long de la route, il

résolut d'accepter le combat, qui eut lieu au point
occupé aujourd'huipar la Stanitza (colonie cosaque)

~oMa<s~a.Tohtamish fut complétement battu, et
la tradition veut que les huttes qui entourent So!-

datskaja soient les tombeaux des morts, ou l'em-

placement des tentes des deux armées. Les restes
de l'armée de Tohtamish s'enfuirent dans les dén-
lés de l'Elbrous.

Depuis ce temps, la tribu de la Horde d'Or, qui

campait dans la plaine des Koumicks disparut com-
plètement, sans laisser de traces (1), et les sujets
du Shamhal, délivrés de cette domination qui pe-
sait sur eux, et ayant peu souuert de Tamerlan,
qui ne pénétra pas dans le Daghestan, sentirent
renaître leurs forces. Bientôt les pays qui étaient

(1) Lors de mon dernier voyage dans la vaiiée de l'Alazan, au mois

d'août 1858, je crus retrouver la trace de ces Mongolsdans une par-
tie de la population musulmane, qui porte le nom de Mougalo-tar-
tare. Indépendamment du nom qui rappelle leur origine, ces Mou-
galas n'ont pas de terre qui leur appartienne, et payent l'impôt

sur tes productions de la terre aux Lesghiens,qui sont censés être les

véritables maîtres. Ceci indique que tes AfoM~ato n'étaient pas arri-
vés dans le pays comme conquérants, mais comme fugitifs. De plus,
leurs traits rappellent leur origine.



jadis sous la dominationdes Koreichistcs, durent
de nouveau se soumettre à ces maîtres.

Au xvi* siècle, commença la renaissance de la
Russie, qui après avoir secoué le joug pesant des
Tartares, dut nécessairement, en étendant ses li-
mites, se trouver en face des tribus caucasiennes.

En 1554, Jean IV s'empara d'Astrahkan.C'est de
cette époque que date la colonisation russe auxbouches du Térek. Des aventuriers, des gens sans
aveu, des cosaques du Don, des déserteurs, des exi-
lés, vinrentpeupler le cours inférieurde ce fleuve.

C'était le temps des entreprises aventureuses,
des excursions lointaines, tentées par une poisnée
d'hommes résolus. Tandis que Ermak, cosaquefugitif du Don, allait à la conquête de la Sibérie,
un autre cosaque, Andrée, descendait le Volga enbateau et se lançait à l'aventure dans la mer Cas-
pienne. Andréeétait à la tête de trois cents hardis
aventuriers, prêts à piller si l'occasions'en présen-
tait, mais dont la première destination était la
pêche, toujours fort riche dans la mer Caspienne.
Ces aventuriers firent naufrage aux embouchures
du Soulak et se virentprivés de toutes leurs embarca-
tions. Alors, sans perdre courage, ils résolurent de
gagner les montagnes et de s'y établir de force.
La plaine entre le Soulak et le Térek est entourée
de montagnes boisées, derniers contreforts de la
grande chaîne. Cette plaine est arrosée par plu-
sieurs rivières qui descendent des hauteurs par de
délicieuses vallées, et vont se jeter dans le Térek.



Andrée, suivi de ses compagnons, s'empara d'une
de ces vallées, celle de l'Akhiash, y construisit un
fort à l'abri duquel il pilla ses voisins et leur enleva
des femmes, clue ces aventuriers épouseront. Ce
fort prit le nom du fort d'Andrée, Andrecra, En-
dery, plus tard (1) aoul célèbre, entrepôt de mar-
chandises qui arrivaient de la Perse, et d'esclaves

que des Juifs et des Arméniens achetaientdans les

montagnes pour les bazars de Stamboul et d'is-
pahan.

Cependant la horde d'Andrée grossissait et de-
venait de jour en jour plus dangereux a ses voisins,

car elle se renforçait annuellement de nouveaux
aventuriers, qui arrivaientdu Don et de la Russie.
Bientut le fort d'Andrée ne pouvant suuire à cette
commune militaire, les cosaques des
c/'e<cs des montagnes environnantes pour en faire
des lieux d'observation et y construire des forts
qui les mettaient à l'abri d'un coup de main. An-
drée vivait au milieu de ses compagnons comme un
seigneur du moyen âge.

En 1569, Jean IV fit construire aux embouchures
du Tcrek un fort, qu'on nomma 3M; C'était au
temps de la domination turque dans le Caucase la
Géorgie chrétienne était dévastée, et toutes les
tribus montagnardes reconnaissaient la souverai-
neté de ia Turquie. La Russie n'avait pas encore
assez de forces pour lutter avec ce terrible adver-

(1) Aujcm" siècle, sous la domination de ta Turquie. Endery existe
aujom-d'Iiu! près de la fortfresseVneMpnata.



saire; aussi Jean IV fut-il obligé, à la suite des récla-
mations du sultan Sélim,d'orclounerl'évacuationdu
fort Tcrid cependant les colonies russes restèrent
dans le pays soumis aux Turcs. Mais bientôt les
Shamhals de Tarkou, vassaux du sultan (qui avait
hérite de la puissance militante et religieuse des
Khalifes), se plaignirentau sultan Amnrat,en
des pillages et des brigandages d'Andrée. Sur la
demande formelle du sultan, Jean IV dut ordon-
ner aux cosaques d'Andrée de quitter la vallée de
l'AMitash et de s'établirsur les bords du Térek, a
l'embouchurede la Soundja. Les cosaquesd'Andrée,
qui n'avaient pas oublié l'obéissance due au czar,
quittèrent les crêtes (gre~c~) des montagnes de
l'AMitasIl, mais gardèrent ce nom jusqu'à nos
jours. Ils sont connus sous le nom de Cr~c't~M,
cosaques des crêtes, et habitent la rive gauche du
Térek, où ils furent établis par Pierre le Grand,
lors de son expédition à Dcrbcnt. Cette expédition
fut aussi la cause d'une invasion des Kalmoucks,
qui sous les ordres de leur khan Ajouka, ravagè-
rent la contrée entre l'AMitash et le Térck. Les
hordes d'Ajouka se ruèrent sur les ~OM~tcAs, par
suite d'un ordre de Pierre le Grand, qui voulait
punir ces dernierspour avoir attaqué et détruit un
détachement de cavalerie, sous les ordres du chef
de brigade Veterani, qui s'avançaitpour soutenir,
en longeant le bord de la mer Caspienne, l'expédi-
tion maritime de Derbent. La tradition des Kou-
micks indique les hautes buttes qui sont près de



Vncsapnaia comme lieu du combat acharné 'lui.1
leur fut livré par les hordes kalmouckes. Ce fait,
d'un intérêt médiocre, est seulement curieux parce
qu'il nous donne la clef de l'énigme de ces monti-
cules que nous voyons dispersés avec un certain
ordre dans les steppes, qui furent autrefois par-
courus par les nomades. Les Koumicks aCErment

que les buttes autour de Vnesapn.tia, ainsi que
d'autres monticules qui bordent ordinairement les

routes du bord du Térek, étaient élevées par les

mainsdes nomades d'Ajouka, pour y placer la tente
du khan et de ses principaux officiers. Ceci expli.

que pourquoi on trouve ces buttes à des distances
à peu près égales, car elles marquaient les étapes
du peuple qui marchait à la suite de son khan:
voilà anssi pourquoi on pourrait suivre, au moyen
de ces monticules, la route des peuples nomades
qui depuis Valamir, avec ses Huns jusqu'aux kal-
moucks d'Ajouka, en s'approchant du Caucase.
devaient parcourir le même chemin en longeant le
Térek et le versant septentrional de la chaine cau-
casienne, ne s'enfonçant jamais dans les montagnes
et ne s'écartant jamais du cours des fleuves.

Nous venons de prononcer le nom des ~OMm!'r~.
Leur histoire est assez curieuse pour que nous en
disions quelques mots.

Dès que les cosaques d'Andrée curent évacue la
plainf dite aujourd'hui plaine des A'OMHKcA'.s, cette
contrée fut occupée de uouvf-au par les princes du
t);)~hestan. Les traditions popuhtires et des gcnea-



logies écrites, conservées religieusement par les
princes koumicks, racontent que vers la fin du
xvt'' siècle, un prince du Daghestan, le shamhal
~Mdfa, eut trois femmes, dont l'une était Kabar-
dienne, de la famille des onzden (gentilhomme)
Anzoroff. Le shamhal Andrâ se prit, on ne saitt
pourquoi, d'une haine violente pour sa femme, et
déclara le fils qu'il avait eu d'elle, Soultan ~OMd,
tchanka (bâtard), c'est-à-dire issu d'une union qui
ne donnait aucun droit àla succession (1). Soultan
Mond, chassé par son père, se retira sur le Soulak,
où il vécut pauvre et ignoré. Un habitant de Taviie
vint à passer, il demanda l'hospitalité à Soultan
Mond, et celui-ci lui ou'rit de bon cœur ce qu'il
avait de meilleur. Le vieillard Salan, s'intéressant
au sort de ce jeune homme, le questionna, après
le repas, sur sa vie, ses aventures, sa parenté, et en
entendant le récit de ses infortunes, se récria sur
l'injustice du shamhal.

M Mon fils, dit-il, ton père a eu tort; tu n'es pas
<c/t(M!i!M, car les Anzoroff dont tu descends sont de
race arabe, Koreischites comme ton père, descen-
dants d'Inal, et portent en Arabie le titre de
princes; par conséquent, ta mère eut dans ses
veines un sang tout aussi noble que celui de ton

(t) L'enfant issu d'un mariage de deux individus qui n'ont pas le
même rang dans la société est toujours tchanka. Ainsi un prince, semariantà la fille d'un gentilhommeou d'un homme libre, fait ce qu'on
appellerait en Europe un mariage morganatique. De même, le fils
d'un gentilhomme qui se marieraità une fille de condition inférieure
serait aussi tchanka.



père. De plus, le grand czar de Moscou (1) ne mé-
prisa pas l'alliance avec un gentilhomme Kabar-
dicn. Tu vois bien que c'est ton droit et un devoir

envers ta famille de tâcher de reconquérir ton rang
et ta part à l'héritage de ton père; et moi qui con-
nais tes parents, je te seconderai de mon mieux. t

Les Anzorofï', parents de Soultan-Mond, ayant
connu l'onense faite à leur nom, rassemblèrent
jusqu'à trois cents cavaliers de bonne volonté, et
s'étant emparés du sbamhat Andra, après l'avoir
attiré dans un piège, ils le forcèrent à déclarer
leur parent égal aux autres fils du shamhal et de
lui donner une part de l'héritage.

Andrà donna à son fils la plaine dite de Kou-
micks, entre le Soulak, le Térek etIaSoundja, qui
fut peuplée par des aventuriersKabardienset Tav-
liens, que Soultan-Mond rassembla de toute part.
Mais cette petite colonie était faible, et les peuples
du Daa.hestan nommèrent par dérision cette faible
société J!'OM!KOMC~. Ce mot (d'après l'explication
d'un savant Mollah, Marna Kishi, qui habite l'août
Endery), se divise en deux mots kou s'employait
jadis pour exprimer qu'il manque quelque chose à

une certaine mesure on pourrait à la rigueur tra-
duire ce mot par<Mp(!7'/at~ H donne l'idée d'une
chose qui n'est pas complète, entière, parfaite.
jMbMcA veut dire faible, même un peu bête. Ce sur-
nom moqueur devint cependant un nom national.
Tous les princes koumicks descendent de Soultan

(1) Jean IV, marié à Maria fille de Femruo, Kabardlenne.



Mond; tous les onzden (gentilhommes) descendent
de Salan le Tavlien.

Pour terminer avec le Daghestan, je donnerai un
court aperçu des tribus qui le composent.

De nos jours il y a trois grands souverains, vas-
saux de la Russie, au Daghestan ce sont leshamhal
de Tarkon,le khan des ~As.St~OMM!tC/{(qu'il ne faut
pas confondre avec les Koumicks), et le khan de
Kura.

Les sociétés libres d'Akonsha, de Tabassaran et
de Kaitakh sont soumisesà la Russie, tandis que les
sociétés libres de Koisonboula, d'Andalal, de Ka-
rah, de Technouzdal, d'Aouhwah, d'Andi, de Bo-
goulal, de Tehemolal, de Goumbet, sont sous la
domination de Schamyl.

L'Avarie, après le meurtre du dernier khan de
Mchtouli-Ahmet-Kbau,en 1841, devintune société
libre sous le gouvernement de Scbamyl, et la prin-
cipauté d'Elissou, après la trahison du prince Da-
nicl-Soultan, qui fut général au service russe, fut
occupée par nos troupes.

Tous les habitantsdu Daghestan portent le nom
général de Tavliens(du mot tau, montagne), comme
le Daghestan dérive aussi son nom du mot dag,
montagne.

Les sociétés du Daghestan parlent des idiomes
diBérents, qui, dit-on, sont les débris d'une langue
mère parlée autrefois généralementt Il est possible
qu'au moyen du dictionnaire de la Société géogra-
phique, nous retrouverons le Hum d'autrefois; et



ce qui donne de la vraisemblance à cette suppo-
sition, c'est que tous les idiomes se rattachent à
l'~Dttfe, qui est la langue prédominante (indépen-
damment du tartare qui est parlé généralement

comme le français en Europe). Or les Avares, qui
sont les Pseudo-Abares, ou autrement les Ouar-
khouni, échappés à la domination turque, sont les
descendants des Huns, et comme de plus les Kha-
zars et les Majyars laissèrent des vestiges de leur
influence au Caucase, il est raisonnable de suppo-
ser que l'élémenthunique, quijusqu'àrarrivéedes
Arabes avec Abou-Mouslin était le plus fort, dut
laisser ses traces dans la langue des peuples du
Daghestan. Il est même probable que les Huns,
habitant les montagnes, loin de tout contact avec
les autres peuples, durent conserver leur idiome
primitif dans toute sa pureté. Cependantil est aussi
possible que les Avares fussent un croisement des
Ouar-khouni avec les Albans ou Alains (quoique
généralement on prétende que ces derniers quit-
tèrent le Daghestan pour s'établir dans l'Ossétie
de nos jours). Alors on devrait retrouver le me.
langedu hun pur avec un idiome indo-germanique.
Ce qui semble venir à l'appui de cette dernière
supposition, c'est que l'habitant de l'Avarie ne
ressemblenullement au portrait que nous fait des
Huns, Sidoine Apollinaire(1). L'habitantde l'Ava-
rie et le Tavlien en général, se distingue par une
taille bien prise, quoique moyenne, il est ordinaire-

(1) Amédée Thierry, Histoiredes ~«t!a, p. 271-372.



ment roux, il a la tête petite et ronde, le visage long
et terminé en pointe, la mâchoire supérieure est
tres-développée.

Les habitants du Daghestan sont originaires de
races arrivées directement de l'Asie, et qui s'éta-
blirent au Caucase sans avoir passé par l'Europe;
tandis que les tribus des bords de la mer Noire et
du versant septentrional de la chaîne caucasienne
proviennent des races arrivées de l'Europe.

Mais avant de nous en occuper il nous reste à
dire quelques mots d'one race intéressante et peu
connue, les Tcltetchènes qui habitent les gorges boi-
sées au nord du Caucase, entre lea races du Dag-
liestan et les peuplades de la mer Noire, dans les
vallées de l'Akhtash, d'Araksou, de Jamansou, de
l'Aksai, de la Soundja, de l'Argoun, de l'Assa, etc.

Cette race, qui ne conserve presque point de
traditions sur son passé, comme tous les peuples
abrutis par l'islam (qui substitue aux légendes po-
pulaires les récits du Koran), mérite une attention
particulière par sa bravoure et son intelligence, qui
n'a rien d'asiatique. Le Tchetchène, beau comme
un enfant d'Europe, n'est ni fanatique, ni opiniâ-
tre dans ses croyances; il aime les amétiorations, il
est généreux, doux, serviableen tant que peut l'être
un demi-sauvage, qui cependant ne dédaigne pas
la civilisation et se sent peu à peu gagner par elle.
Voleur, comme tous les montagnards, il vole parliabitude, plutôt pour faire voir son courage, son
habileté, que pour vivre de ses rapines, car il est



laborieux et aime l'agriculture. La grande Tc!)et-
clina était de tout temps le magasin d'approvision-
ncment des tribus tavliennesde Shamyl, qui man-
quent d'espace et de terres labourables.Ce ne sont
que les dernièresexpéditions, depuis 1851,qui nous
ont acquis cette belle contrée, dont les habitants
prêtèrent la domination protectrice de la Russie,

y

aux pillages de Schamyl, qui ne les gouvernait qae
par la crainte. Depuis que les Tchctchenes ne sont
plus menacés des Tablions, qui sont leurs ennemis
personnels, ils s'occupentd'agriculture et de tra-
uc, et on peut voir le long de l'Argoun et de la
Sounja des colonies florissantesde ces Tchetchènes,
qui jadis nous arrivaient avec leurs familles hâves
et déguenillées, pour nous demander un morceau
de terre et notre protection.

La race Tchetchène habite, comme je viens de le
dire, le versant septentrional de la chaîne cauca-
sienne agriculteurspar penchant, ils choisirent les
con trées les plus riches pours'y établir. Par malheur,
ils n'ont pas gardé le souvenir de leur origine quel-
ques vagues récits, quelques coutumes, quelques
mots de leur idiome peuvent seulementnous per-
mettre de faire quelques hypothèses sur leurs an-
cêtres. Ayant vécu pendant six ans au milieu de
cette tribu, je présente ici un aperçu rapide de ren-
seignements que j'ai pu recueillir. En 1856, chef
d'un bataillon du régiment de Kraborda, dans la
forteresse de .KbMr'HS~j'entendisparler d'un vieil-
lard centenaire nommé Faour, qui, au dire des



indigènes, possédait parfaitement leurs traditions.
Quoique habitantd'un aoulennemi, Faour, sachant
qu'il pouvait se ner à la parole d'un commandant
russe, se rendit à mon invitation, et voilà ce que je
pus tirer des récits embrouillés du vieillard

Les Tchetchènes descendent,disait Faour, d'un
nomméMolkh, qui demeurait non loin des sources
de l'Argoun, dans un endroit nommé Meeste ou
JVesAtM;ses descendantsoccupèrent cependantbien-
tôt après l'aoul ~ers(6M Akh (1), qui existe jusqu'à
nos jours.

C'est à Kersten Akh que commencèrentdes guer-
res interminables entre les descendantsde Moikh

ces haines de famille à famille furent si violentes,
queles hommes durent se tenir enfermés dans leurs
châteaux ou leurs tours, et n'en sortaientque rare-
ment la femme seule, qui était un être respecté,
pouvait s'aventurer sans crainte, et c'est pour cela

que depuis elle fut chargée de vaquer à tous les tra-
vaux des champs, ce qui se pratique jusqu'à nos
jours, parce que ce fut une coutume de nos ancêtres,
ajouta naïvement Faour. Les armes des ancêtres
des Tchetchènesfurent l'arc la flèche, le sabre re-
courbé (2) quant à l'arme à feu, elle ne fut intro-
duite qu'à l'arrivée des Russes dans la contrée.

(1) Kersten vent direchrétien nousverronsque les Tthetchènes de
raient être chrétiens; quant an nom de~'MA/Ae, ce mot doit avoir
pour racine le mot ne/<, gens, pluriel de~te~, homme.

(2) Le sabre oushashka.qui est fait jusqu'à nos jours partes armu-
riers indigènes de la Tchetcbna ( d'après un modèle fort connu dans
les montagnes),porte ordi)ia)remcnti'cmpreinto d'un /OMp,avec quel-



« Je ne saurais te dire, me disait Faour, quelle
lut la religion de nos pères, mais ce qui est certain,
c'est que mon septièmepère (a't'eul au septième de-
gré) mangeait du porc. Je crois que nous devions
être chrétiens, car il y a de vieilles églises sur les
hauteurs d'où nous sommes descendus, et je suis
sûr que nos ancêtres ne pouvaient avoir qu'une
seule femme,

o

L'émigrationdes Tchetchènes qui descendirent
des hauteurs de Meeste pour occuper Kersten-Akh,
est le temps héroïque des Tchetchènes. La tradition
citeZ'Ota~H~MOM,iUsdeMoIkh,roi desTchetchenes,
et nomme les preux de ce temps ~tueMer, R«no-
J~<H'Mo:, Zfarda~enA et.S/tMtt-Aana~. «Tinavin-
vissou était un fort bel homme, disait Faour, et il
enleva la femme de Shirdii-Kaoat. beauté célèbre,
tous les hommes étaient furieux, les femmes seules
prirent le parti des deux amants.

» Un jour le terrible Huno-Karkaioi demanda a
sa femme Puis-je être certain que tu n'aimes per-
sonne excepté moi ? Je t'aime beaucoup, répon-
dit la femme de Huno mais je t'avouerai que j'au-
rais voulu une fois dans ma vie embrasserle beau
Tinavinvissou. Karjkaloi, furieux, sellat son chevat
eL s'élança vers la tour habitée par Tinavinvissou
pour l'appeler en combat mortel et le tuer. Huno

qucs caractères tatins, qui certes, en passant par tes mains de ces
barbares, n'offrent aucunes)gn)ncat!on.Néanmoins )(; fait est curieux,
car il prouve que tes ancêtres des Tchetchènes curent des rotations
avec l'Europe s'ils ne sont Européens eux-mêmes.



s'approcha de la tour et cria à haute voix, comme
c'était l'usage Tinavinvissou, je te provocluea un
combat mortel! Tinavinvissoudormait et ne l'en-
tendit point, et sa femme se garda bien de le ré-
veiller, craignant pour les jours de son mari. Alors
Huno, ne recevantpas de réponse, tira trois pierres
du mur et les plaça devant la tour, ce qui était une
oiïense terrible. Dès que Tinavinvissou s'éveilla et
vit ces pierres, il entra dans une grande fureur'et
s'élança vers la tour de Huno-Karkaloi.Un combat
terrible semblait inévitab!e quand la femme de
Huno apparut, et se plaçant entre les ennemis, dc-
fendit le combat. Pour prix de la condescendance
de Tinavinvissou, quiétaitl'otlensé,elle l'embrassa;
c'est ainsi, ajouta Faour, que la femme arrive tou-
jours à faire ce qu'elle désire.

»
J'ai transmis fidèlement ce simple récit, qui ca-

ractérise les mœurs des ancêtres des Tchetchènes et
n'est pas sans intérêt, nous dévoilant le respect
qu'on portait jadis à la femme. Le défi, l'oflense de
Huno, la femme qui fait cesser le combat, le prix
qu'on attache à son baiser rappellent les beaux
temps de la chevalerie et nous verrons plus tard
que j'avais le droit, d'après quelques mots, la con-
struction de leurs phrases,l'arme blanche qui porte
toujoursl'empreinte des loups de Gascogne, de sup-
poser que les ancêtres des Tchetchènes pouvaient
bien être des enfants de l'Europe, arrivés ici à la
suite des croisades.

La suite du récitde Faourcomprend les guerres in-
-~)'~18M.TOMEI). 0



testines qui déchiraient les Tchetchenes;mais voilà

un fait qui porte l'empreinte de la mérité historique.
Un des descendantsde Tinavinvissou fut invité par
un khan kalmouckou mogol, qui campait dans la
plaine de la rive droite du Térek. Le khan lui olirit
l'alliance contre leurs ennemis communs, les habi-
tants du Daghestan, et donna au roi tchetchène,
comme prix de cette alliance, le pays entre le Té-
rek et les montagnes. Cette offre fut acceptée avec
empressement, et trois grandes familles, les Harat-
cho, les Fuentar et les Gordaloi occupèrent le défile
de l'Aksai (l'Itchkerie), tandis que d'autres familles
descendaient des hauteurs pour occuper l'Akhtash,
où ils fondèrent un village nommé ~OM/ et une
autre branche tchetchènes'établissait sur la rivière
Assa et prenait le nom de jH(H*<ï6(Mt~Mt. Ce nom
Akh, signifie blanc, et sûrement par analogie vil-
lage (car toutes les maisons tchetchènes sont blan-
chies à la chaux), ou peut-être est-il une traduction
du mot Alp qui, au dire de Klaproth, fut générale-
ment accepté par tous les montagnards de la race
indo-germanique.

'Depuis,disait Faour, nous n'avons cessé de guer-
royer contre les peuples du Dagbestan mais nous
n'avons jamais été vaincus.

Ceci est faux car il y a des faits authentiques
qui démontrent que les Tchetchènes furent tribu-
taires des Koumicks, et je crois pouvoir affirmer que
ce fut justement l'influence des Koumicks, ou plu-
tôt des Shamhals de Tarkon qui décida les Tchet-



chênes a embrasser l'islam. Le Jdian, qui campait
dans la p)aine.ct offrait l'aHianeeau roi h-hetchene,
pouvait. bien être le chef de cette trihu de la Horde
d'Or qui disparut du temps de Timonricng. Les
Tchetchènes gardent le souvenir de Timour; car il

y a près de Grosnaiâ, vis-à-vis du défilé de ïtankala,
un endroit qui porte le nom de ~at a«ay/<M 7'<m<ï.
le pont du boiteux Timour; et.il est tres-prohabtc
que les peuples du Daghcstan, après la disparition
des Mongols que Timour avait balayes, ressaisis-
sant leur inHuencc, rcndircntlesTcnctchenestrihu-
taires et les forcèrent d'embrasser l'islam.

La langue tchetchène ne ressemblenullementaux
autres idiomes du Caucase, c'est une langue qu'on
serait tente plutôt de rattacher aux langues de )'Ku-
rope. Le Tchetchcne parte i'urt ctecanuMeut, est
i'eau parleur, ses périodes sont souvent très-Lien
arrondies, et ce qui est tres-curicux, il emploieordi-
nairement, comme le Romain el: lu Grec, le parti-
cipe accorde avec le datif et deux datifs indépen-
dants, dont l'un s'accorde avec le participe, ~nnc
de ]angagc qui dénote une assez grande nexibilite
de la langue, et semble indiquer que le tchetchene
s'est forme sous î'inuucncc du latin. Le tchetchem:
a des modes, des temps, des cas, et ses substantifs
ainsi que ses verbes se déclinent et se c.ouju'-uent.<aen ('Mangeant de terminaison et non par l'addition
de particules, comme c'est le cas dans toutes les lan-
gues primitives. En somme, cette langue me faisaitt
Feuct d'être l'idiome (l'un peuple jadis civiiise,



qui en avait gardé le souvenir dans la forme de sa
langue, qui cependant avait perdu sa richesse et sa
grâce par suite du cercle étroit dans lequel les idées

de ce peuple étaient obligées de se mouvoir.
Quelques mots des Tchetchènes rappellent telle-

ment leur origine européenne qu'on serait tenté de

croire que c'est une troupe de ces malheureux qui,
fuyant la famine de sous les murs d'Antioche en
1096 marchèrent d'étape en étape jusqu'aux gorges
du Caucase, où ils se réfugièrent. Ceci certainement
n'est qu'une supposition mais les mots ~MHHC, ve-
nir do, faire(anglais); /'t()'MC&, retourner (allemand);

OMede, aller (l'eo latin) et le mot même Déelli, Dieu,
qui rappelle le jPeMS latin, tandis que tous les au-
tres montagnards disent Allah, ne sont-ils pas un
vestige du contact de ce peuple avec les peuples eu-
ropéens ? De plus, il y a un je ne sais quoi d'élégantt
inné dans ce peuple qui rappelle une origine plus

pure que celle des tribus hunniques, ancêtres des
TavJiens que les Tchetchènes traitent toujours du
haut de leur grandeur, en leur donnant le nom de

paysans et de rustres.
Si nous observons leurs coutumes, nous verrons

avec étonnement que même sous le joug pesant de
l'islam, la femme a su garder un prestige touchantt
a voir parmi les populations musulmanes, qui ne
comprennentpas la femme autrement que comme
iemeile ou animal domestique.

De nos jours encoreun meurtrier, ayant accompli

son &<MtH (vendetta), et poursuivipar les parentsdu



mort, est sauvé s'il parvient à se jeter dans la lire-
mière maison venue et d'approcher ses lèvres du
sein d'une femme de cette maison. En ce cas toute
femme s'empresse de déchirer sa chemise pour pré-
senter sa mamelle au fuyard, et dès qu'il l'a tou-
chée, la femme, dont il est réputé fils de lait (la
plus sacrée de toutes les parentés), le couvre de son
corps; et de cette façon, la femme étant sacrée, le
meurtrierest sauvé. De plus, tous les hommes de la
maison sont obligés de saisir les armes pour dé-
fendre celui qui est devenu leur parent. Le meur-
trier est sauf même en cas qu'il aurait tué un des
parents de la famille où il s'est réfugié. Dans ce cas,
on accepte ordinairementle prix du sang, et la ven-
detta finit. Mais aussi il n'y a pas de service que
la femme qui a sauvéun Tchetchènen'a le droit de
lui demander, et il n'y a pas d'ordre que celui-ci ne
soit obligé d'exécuter.

Les femmes tchetchènes sont gracieuses et sou-
vent belles, si elles ne sont pas exténuées de fatigue,
par suite des travaux qui pèsent sur elles. On sent
que l'islam a gâté la vie de ce peuple, appelé peut-
t~tre à jouer un beau rôle un jour au Caucase.

Il est encore curieux que la tradition dit que la
marmite, expression de la réunion de la famille, du
foyer, était regardée comme sacrée dans les vieux
temps.

Les Tchetchènes ont des chants populaires, qui
ne manquent pas de poésie; il est touchant de voir
que, malgré l'abrutissement du Koran, les Tchet-



chênes ont encore des romances gracieuses, qui

prouventque toutsentimenthunmin n'cstpasctouue
dans leur Ame.

Voici nn exemple

Des jeunes gens chantent l'agrément de l'hiver

la chanson dessine un rendez-vous de chasse dans

la forêt, au milieu d'une clairière éclairée par la
lune. La neige et le givre couvrent les arbres, un
troupeaude cerfs écoute en tremblant au milieu de

la clairière, l'approche des chasseurs. Après la

chasse, c'est une soirée d'amis près d'un I)on feu.

Les jeunes filles répondent à ce couplet par un
autre je le traduis le plus fidèlement (lue je If-- puis.

« Quand la feuille du tchinar(t) cntr'ouvrc sous
l'action du soleil le bouton <pii la contient, et on
pressent déjà l'ombre

f Quand on entend crier le coucou, le cœur sent
le printemps et commence à battre avec force.

»
Est-il possible alors de ne pas frissonner d'a-

mour, de ne pasjouiravec le beaufaucon blanc (pour
jeune homme);

» Qui sait ce qui doit arriver sous la couche de
la terre noire (après la mort)?)'

Le dernier vers est assez libre pour des musul-

mans.
Mais laissons lcs Tclctcliènes (2) pour nous occu-

(1) Espèce d'arbre, dont je ne connais pas le nom français.
(2) Le nom desl'chctchenesest encoreun problème. BronetTsky pré-

tend que le mot MAetc/t~te est un vieux mot russe qui signifiegazouil-
ler (comme les oiseaux).Dans les vieilles chansons les Tcuetchunes se



per des tribus qui habitent les rivages de la merNoire, et qui aussi, et avec plus d'authenticité,sont
des enfants de l'Europe.

Douze cents ans avant J.-C. les Argonautes en-
treprirent un voyage en Colchide; Jason, avec une
partie des Argonautes, débarqua à Eia, ville de
Colchide, qui était situéeaux embouchuresdu Pha-
sis, le Rioni de nos jours. Ses autres compagnons
débarquèrent dans la rade de SouAoMm-M, et cefut là que les deux frères pilotes des Dioscures, Ricas
et Amphytras, connus sous le nom des 6'eMO?tt,
résolurent de s'établir, ne voulant plus braver les
tempêtes de la mer Noire; cette colonie reçut le nom
de Dioscuria, et la contrée fut nommée CeMo/fts.
Les Argonautes avaientmontré le cheminaux Grecs
bientôt quelques Hellènes d'Achaie fondèrent unecolonie à l'endroit occupé par le fort Pshada.

Strabon prétend que rémigration des Achéens etleur colonisation au Caucase doit avoir eu lieu du
temps de la guerre de Troie. Ce qui est certain, c'est
que les rivages orientaux de la mer Noire furent
connus de bonne heure des Grecs, qui envoyaient
dans ces contrées fertiles leurs aventuriers. Scylax
le plus ancien des géographes persans, envoyé,
352 ans avant J. -C., par DariusHystaspespour faire
une description des bords de la mer Noire, nommedans l'ordre suivant les tribus qui peuplaient ces
donnent le nom~eh<c~o<ttc&<m, mais Neh veut dire hommes, gens;K/MtcA(veut dire pte je ne saurais imaginercomment le nom d'un
oiseau peut devenir un nom national.



contrées depuis la Colchide jusqu'au Tana ou Don.

Dans l'Abhasiede nos jours, demeuraientles Ge-

mohi, dont la ville la plus importanteportait le nom

de Dioscuria. Les Fiky ou ~n/ occupaient le pays
depuis le cap Adier jusqu'à Pshada. Les ~~pos-
sédaient la contréedepuis Pshada jusqu'à ta rade de

Sounjouh-Ka!é. En avançant vers le nord, on trou-

vait les ~MM, qui habitaient les rivages de la mer
Noire jusqu'auxbouches de la rivièreKouban. Plus

loin, jusqu'au Tana ou Don on rencontreles~Me~,

enfin tes embouchures du Don, ainsi que les bords

de la mer d'AzoiT étaient peuplées par les Sadro-

mates ou Sarmates.
Strabon, qui vivait 25 ans avant J.-C., dit qu'on

trouvait dans les montagnes, au-dessus de Dioscu-

ria, un peuple nommé.Souanesou Swanes. Quant à

ta ville de Dioscuria, elle était célèbre du temps du

géographe d'Amasée par son négoce. Cent trente

races diflérentes par leur langue et leurs mœurs y
venaient faire l'échange de leurs produits. Les Ro-

mains, dit Strabon, avaient à leur solde 130 inter-

prètes à Dioscuria. Du temps de Pline (77 après

J.-C.), la ville de Dioscuria fut détruite et sur ses
ruines s'éleva un camp romain.

Arrien, envoyé par l'empereur Adrien (an 114

de notre ère) au Caucase,donne dans ses commen-
taires, d'autres noms aux peuples caucasiens les

Gemohi sont nommés ~ff~e.s ou~MasM; au nord

des Abhases, dans les montagnes,vivaient les Lazes;

sur tes crêtes des montagnes et derrière tes Abha-



ses, les .S<M!<j~; plus loin, au nord de la grande
chaîne, on trouvât, du temps d'Arrien les
Alanes. Les Jycks ou Djyckx de Scylax furent
connus d'Arrien sous le nom de Zydrètes. Les
Achéensn'existaient plus au temps du voyage d'Ar-
rien au Caucase; on trouvait seulementl'emplace-
ment d'une cité en ruines qui portait le nom d'A-
chaia cette ruine se trouvait probablement à la
place qu'occupait, avant la dernière guerre, le fort
Pchoda, près des Zydretes; à la place des Kerkètes
de Scylax, Arrien place les Sapagues. Une ville,
~e6(M<opo~, s'élevait, du temps d'Arrien, sur la
place occupée jadis par l'antique Dioscuria; elle
avait remplacé le camp romain.

Il faut joindre à l'autorité de ces écrivains celle
de Moïse de Khorène, qui dit qu'une grande Quan-
tité de Juifs fut envoyée, du temps de Nabucho-
donosor,pour peupler les rivages de la mer Noire.
On retrouve les descendants de ces Juifs jusqu'à nos
jours dans les montagnes du Caucase. Plusieurs
d'entre eux, se mêlant aux indigènes, et reniant la
religion de leurs pères, prirent un autre nom. Ainsi,

e
on prétend que les OM6!A de nos jours rappellent,
d'une manière frappante, les Juifs, par leur peau
jaunâtre, leur menton pointu, l'expression rusée de
leurs yeux, par leurs qualités morales, enfin qui les
distinguent des autres peuplades caucasiennes.

Les écrivains grecs et romains, changeant à
volonté le nom des peuples du Caucase, ont beau-
coupcontribué à l'obscuritéqui entoure leurorigine:



cependant, en comparant divers écrivains et le nom
des tribus de la mer Noire avec les noms transmis

par les chroniqueurs, on pourratt faire les combi-

naisons suivantes les Gemobi sont les Abhases
d'aujourd'hui, et les Abasèhes de la rivière Blanche
(Blaia-reka) sont de la même race. Les Lazes émi-

grcrcnt en Asie Mineure les Sanigis d'Arrien,
les Souanes ou Swanes de Strabon habitent encore
de nos jours, les mêmes montagnes inaccessibles sous
le nom de Svanètes. La Swanetie, pays peu connu,
a été visité en 1854 par le colonel Bartholomée,
qui y fut envoyé par feu ie maréchal Woronzoil',a la

demande des habitants, qui voulaient prêter ser-
ment à la Russie, et demandaient des prêtres qui

pussent rétablir le christianisme et desservir leurs

antiques temples chrétiens, gardés par des déka-

uos, descendants des prêtres chrétiens.
Les anciens Fycks ou Djycks connus aujour-

d'hui sous le nom de Djegètes, habitent la contrée

près du cap Adler. Les Kyrkètes de Scylax doi-

vent être les ~Tc~crAcM d'aujourd'hui, nom qu'on
donne ordinairement à toutes les tribus de la rive
droite du Kouban.

Les Adiéens qui habitaient les bords de la mcr
Noire, et avaient pour voisins, d'un côté IcsDjycks

et de l'autre les Kyrkètes n'existaient plus lors du

voyage d'Arrien au Caucase. Il est très-probable
qu'avant l'arrivée d'Arrien lesAchéens, constam-
ment attaqués parleurs voisins, durent se retirer
dans les montagnes où ils changèrent de nom,



en ajoutant le nom de ces montagnes à celui de
leur race. La chaine des montagnes qui s'étend de
Hietlendjit à Novorosiit se nomme NaMto. Les
indigènes prononcent ce mot en appuyant forte.
ment surl'h, (lui est un son guttural. Les Achéens,
qui s'établirent dans les montagnes, furent donc
nommés Natklto-Atai on Natals hai qui sont les
Nathougai ou ~Va~OMMta~ d'aujourd'hui. Les Na-
thougais se mêlant aux Kirètes ou Tcherkess, gar-
dèrent cependant leur nom composé et forment
une forte tribu renomméeparsabravoure.

Les restes des Achéens qui ne s'éloignèrent pas
des bords de la mer Noire, se mêlèrent probable-
ment aux Djycits, tout en gardant le nom de leur
origine. Fe~~ct, nom d'un fort russe qui futcon-
struit à un endroit ainsi nommé parles indigènes,
indique ce croisement des Ne~Mics avec les ~c~f.

Les .~apson~MM nous rappellent le Sapagurs
A i Cd'Arrien.
Au nord-ouest de la grande chaîne du Caucase

habitaient, dans les premiers siècles de notre ère
les Alains. lis occupaient le pays habité aujour-
d'hui par les Kabardiens. Au nord-est des Ahuns,
on trouvait les Jassy ou Ossa; à l'ouest des Alains,
près de la mer Noire, vivaient les Kossogi ou Ka-
sahi, les Kabardiens d'aujourd'hui. On prétend que
les Ossètes proviennent du croisement des Alains
avec les Osses les Ossètes se donnent eux-mêmes
le nom d'Irî ou Iran, ce qui pourrait être une rémi-
niscence lointaine de leur origine médiquc. Ils sont



divisés en plusieurs sociétés qui n'ont rien de

commun entre elles. Une partie des Ossètes ha-

bite les plaines du district de WIadikawkas les

autres, c'est-à-dire les sociétés de Karatchas(l),

d'Ourouss-bii, de Tchigem, de Balkar, de Digor,

de Tagaour, etc., habitent les plateaux élevés et

les gorges boisées, depuis le défilé de Dariel jusqu'à

l'Elbrouss. La plupart des Ossètes de la plaine et

une partie des Ossètes montagnards, sont chrétiens,

gardant le souvenir de la religion professée jadis

par leurs ancêtres. Par malheur, le Koran entraîne

toujours les peuples demi-sauvages, par son maté-

rialisme et par la polygamie qu'il tolère ceci est le

principal obstacle que les Russes rencontrent au
Caucase dans la voie de civilisation de ces peuples.

Néanmoins une école ossète, fondée à Wladikaw-

cas ayant pour but de donner aux Ossètes des

prêtres indigènes, tout en propageant la civilisa-

tion, a produit d'excellents résultats, et on peut

espérerque peu à peu tous les Ossètes deviendront

chrétiens.
La tribu la plus nombreuse, la plus considérée,

et qui est depuis longtemps fidèle à la Russie, est

la tribu des Kabardiens, dont la tradition nous ap-
prend quelquesfaits curieux, inconnus à l'histoire

(1) AmédéeThierry, dans son Ristoire légendaire d'Attila (Attila

et ses MfMeMeMM, t. It, p. &70J, nous apprend, d'après an récit d'un

voyageur qui avait visité Karatchal, que ce peuple croit avoir porté

le nom des Magyars. L'idiomedes Karatchaiest l'ossète, mais il n'y

a pas d'impossibilitéqu'ilsse fussent croisés jadis avec tes Magyars,

qui avaienthabite la contrée.



Un kabardien remarquable par son esprit, élevé
en Russie, et ayant fait ses études dans un de nos
collèges, employa dix ans à rassembler les traditions
des Kabardiens, les compara avec les faits histo-
riques et en tira des conclusions inconnues jusque-
là. Ce Kabardien se nommaitShora jBec~JtfoMfStK.
Par un malheur sans égal, une mort subitel'enleva,
et tous ses manuscrits disparurent, sans qu'on ait
pu les retrouver. Nous ne pouvons donner ici que
quelques récits recueillis par M. Golawinsld, qui
avait connu Shora Beck Moursin.

JI est remarquable que la mémoire populaire ait
conservé jusqu'à nos jours des chansons où l'on
trouve les noms d'Adrien et de Justinien. Quelques
fouilles faites sur le plateau du Borgoustan vien-
nent à la preuve de l'influence romaine. Mais
quelle est l'origine des Kabardieus? quels sont
leurs pères ? d'où vient cette race qui fut jadis l'ar-
bitre des destinées des autres tribus du versant
septentrional de la chaîne du Caucase?

Shora Beck Moursin, connaissant en perfection
son idiome national, et possédant parfaitement
les traditions des Kabardiens, affirmait que les
Kabardiens de nos jours sont les Antes d'autrefois.
Kabardiens n'est pas leur nom nous verronsplus tard pourquoi ils acceptèrent ce sobriquet;
leur véritable nom de race, qu'ils se donnent de-
puis un temps immémorial, et sous lequel ils
sont encore connus aujourd'ui, est A~Më ou At-
tillé. C'est ainsi qu'on nomme aussi la langue qu'ils



parlent, et le nom ~d~M s'applicjue indinérem"
ment a tons les peuples de la même souche. Mais
Adigué, (comme on le prononce aujourd'Iiui), est

un nom falsifié, la véritable prononciation est
~)tn<M dont l'ellipse (fort en usage dans cett
idiome) est Attihé. Le hé est le signe du pluriel, (le

sorte que le mot Anntihé veut dire les Antes. Du

reste ce mot se retrouve dans plusieurs nomscom-
posés. Les guerriers célèbres, les preux, les cheva-
liers des ancêtres des Kabardiens étaient nommés
A"a~. La source célèbre de Kisolowader, qui con-
tient de l'acide carbonique et est employée comme
un tonique violent, était de tous temps connu
sous le nom de A'afMt)<. La tradition des Kabar-
diens raconte que chaque printemps leurs ancêtres
se rassemblaientprès de cette source pour célébrer

une fête nationale, où on glorifiait les hauts faits
des preux. Mais le nom A'at'sa~ est un mot cor-
rompu, sa véritable prononciation est: A~'<-MMa-
tft!<; sana veut dire source, eau, et tout le mot se
traduit littéralementpar: ~OMt'cc des e~eua~M'5 des
~H~.

Entre Kisoiowaderct le Kouhan, au midi de la
rivière Dodkoumok, se trouve un grand plateau,
qu'on nomme en langue ad<~Me Bergousan, ouid'a-.

près la prononciation falsiuée russe Borgoustan.
Cette plaine est aussi connue sous le nom de M!OM-

tagne (~ JïoMie ony trouve beaucoupde tombeaux
antiques quelques-uns de ces tombeaux furent
fouillés, et on y trouva des monnaies romaines.



Shoraprétend que cette plaine fut jadis habitée par
une nombreuse tribu des Antes. Le nom Bergous-
sein se compose de trois mots kabardiens J~er, beau-
coup C(MM, compagnon; ~in~e, abréviation d'Ante.

Boulgerine prétend que les Antes demeuraient
au Caucase du temps des Goths, qui se dirigèrent
avec leur chef Odin, vers le Nord de l'Europe, et
que plusieurs Nartes ou chevaliers Antes furent
reçus parmi la haute aristocratie des Goths, connue
sous le nom d'Asses.

Les Kabardiens avaient gardé le souvenir d'At-
tila, et Shora Beck Moursin croit que les Antes
du Bergoussan furent battus par Attila. La tra-
dition kabardienne raconte qu'Attila, Oui-dije
(fouet ou lanière de Dieu) (1), attaqua deux fois
les Kabardiens. A la première attaque, il les défit
comptétement et leur fit beaucoup de prisonniers.
Le reste des Attibé se retira dans les gorges im-
pénétrables de l'Elbrouss, où ils élevèrent des forti-
fications pour résister à ce fouet de Dieu. Attila
résolut néanmoins de s'emparer de ces gorges, et
de forcer la retraite des Antes mais repousséavec
perte, il dut se retirer, et perdit beaucoup de monde
pendant sa retraite, car les Nartes ou preux, con-

(1) H est remarquable que l'expressionflagellum /)< se rctrotne
chez les Antes ou Kabardlens, loin de cette inCuence catbolique occi-
dentale, qui, d'aprèsAmédée Thierry, inventa cette formule, incar-
nant dans Aniia l'idée du malheur public envoyé par Dieu pour cha-
tier les peuples, et arrêtée seulement par les saiuts ( saint Aignan,
saint Loup, Léon le Grand), qui rf présentaientla miséricorde divine(~<«!<t.t!,p.2M).



naissant parfaitementle terrain, harcelaient et dé-
truisaient les Huns qui fuyaient à travers ce pays
boisé et montagneux. Depuis ce temps jusqu'à nos
jours, ces montagnes sont nommées Oshhdmaha,
c'est-à-dire montagnes ~MreM~M. Attila repoussé,
emmena avec lui ses Attihé prisonniers; quant à

ceux qui se sauvèrentprès de l'Elbrouss. ils gardè-
rent leur nom de race, quoiqu'ils se mêlèrent à
d'autres tribus voisines.

Amédée Thierry raconte que deux fortes tribus
des Huns, les Koutrigoures et les Ouitigoures,
Huns de la race Manche qui campaient près de la

mer d'Azoft et dans les steppes du Caucase, réso-
lurent au ve siècle de piller Constantinople, enga-
gèrent les Bulgares qui demeuraientsur le Wolga
à les accompagner, et firent alliance pendant leur
marche vers le Danube avec une nombreuse et pau-
vre tribu des Antes renommée pour sa férocité (1).
Ces Antcs étaient les ancêtres des Russes, et si les
Kabardiens sont de la même souche, il est probable
que leur langue (du reste peu connue) doit garder
des mots dont la racine pourra être retrouvée dans
lcs idiomes slaves.

Au vie siècle, les Ouars ou Ouar A'/MMHt, qui
avaient fui devant les Turcs des bords du Wolga

(1) Les Bulgares étaientdes Huns de la race noire ou huono-finnoise.
Ils arrivèrent les derniersdu fond de l'Asie centrale, de cette grande
familledes Huns, et formaientl'avant-garde des Turcs. Les Bulgares
combattaient à cheval, et étaient célèbres pour la vitesse de leurs
chevaux. Ilsse servaientavec une agilité fnert'eiiieusedesiacetsqu'Us

jetaient à l'énneml. Les Antes combattaient toujoursa pied.



au Caucase, et avaient pris le nom des Avares, se
mirent en marche vers la M!er Noire. Là ils entrè-
rent, par l'entremise de Saros, rondes Alains en
communication avec l'empereur Justinien. Ces
Ouars, ou comme on les nomme ordinairement, les
Avares, marchant du Caucase vers le Danube, sou-
mirent les Koutrigoures et les Outigoures. En 562
les Avares rencontrèrent sur le Dnièper les Antes,
tuèrent, en dépit du droit des gens, l'envoyé des
AntesMesémire, et Battirentles Antes. Bientôt après
l'empereur Justinien étant mort, le khan-khan des
Avares, Baian, fit trembler ses voisins et Byzance
même, qu'un empereur comme Justin II ne sut
faire respecter.

Il est curieux que la tradition kabardienne nousdépeigne Baian sous les mêmes traits que l'histoire
féroce, cruel, manquant à sa parole et à la foi ju-
rée. La tradition adigué nous raconte que le féroce
Z?CH/t<M ou Baian défit plusieurs fois les Attihé
Caucasiens, mais ne put parvenir à les soumettre.
Alors Baian eut recours à la ruse il attira chez lui
les Nartes les plus anciens et les plus célchres, sous
prétexte de débattre avec eux les conditions de la
paix, qu'il curait aux Antes, et les fit tous massa-
crer pendant les pourparlers. Le peuple attilié,
terrifié par ce manque de foi, demanda vengeance
à grands cris. Voici une prière que la mémoire du
peuple conserve jusqu'à nos jours: .Sai'~J~
tue de tes foudres, le khan ~afe Baikan, sur son
cheval blanc.

D
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Cette prière prouve que les Antes Caucasiens
étaient chrétiens: ils durent embrasser le christia-
nisme par suite de l'influence des Alains, leurs voi-
sins, qui furent chrétiens depuis le ive siècle.

Massoudi, écrivain arabe du x° siècle, nous af-
firme que les JE~ demeuraientau NordduCaucase,
ju'es de la rivière Kouban.

En 1020, MitislaITle brave (oudaly),fils du grand
duc Wladimir, s'étant emparé de Tmoutarakan (la
'l'aman d'aujourd'hui),guerroya contre les Kosso-

gues, et ayant tué leur chcfjRfdedM en combat par-
ticulier, les dé6t complétement. Ce fait, consigné
dans l'histoire, se conservejusqu'à nos jours dans
les traditions kabardienues. La légende dit que le
puissant Narte des Attihé (Kabardiens) ~e(!<ï(t,
ayant force MitislaS'de se réfugier dans un marais,
ce dernier vendit son âme au démon au prix d'une
victoire. Le démon lui conseilla d'appeller Redad

en combat particulier: Redad n'ayant jamais été
vaincu, accepta le défi, et fut terrassé par MitisIa<I

que le démon aidait. Alors Mitislaf! après avoir
vaincu les Kossogues, battit les Osses ou Tasses et
fonda la principauté de Tmoutarakan, qui existe
commeÉtat indépendantdansla famille de Mitisla!f
jusqu'à l'invasion des Mongols. Ce furent les Kos-
sogues ou Attihé qui détruisirent cette principauté,
vengeant ainsi leur puissantNarte Redad.

Mais la puissance des Attihé touchait à sa En,
bientôt même ce nom national fut changé, et ne
survécut que comme rcini d'une race humaine et



d'un idiome particulier. Au commencement du
\m'' siècle les Tartares s'établirent en Crimée ils
furentles ennemis redoutables des Kossogues. Ces
derniers, battus plusieurs ibis par leurs voisins
durent se retirer dans les défilés impénétrables du
versant septentrional de la chaîne caucasienne,
leur reiuge ordinaire en cas de malheur. Les Kos-
sogues ou Attihé s étant emparés des défilés ou ils

se dci'endaicnt avec succès, et fiers de leurs posi-
tions inexpugnables,prirent, dit Shora Be< k Mour-
.ia ic surnom de A'oMo d<ex.s (d'nu FnD a fait Ka-
hardicns), ce qui signide habitants des déifiés. Ce

.urnom devint un nom de peuple.
Les Kahardicnsdurenlembrasser l'islam par i'in-

ttucncc d'un prince arabe ~.Mou~-A'/taH, fpu arriva
au ~v'' siècle au Caucase, et parvint a réunir les
Kabardiens, divisés jusqu'alors en sociétés indé-
pendantes un de ces descendants, ~ia<,t'utcé)cbrc
dans les annales kahardiennes comme guerrier et
justicier. Mais la religion de Mahomet n'était lue
la religion de l'aristocratie arabe, qui descendait
directement d'in;)!; ce ne fut ~u'au xvut'' siec!c (me
tous les Kabardiens embrassèrentl'islam sousi'in-
Mucncc d'un~anatique, ~c/«!t/)'MM('OMr.

En revenant à l'histoire des Kabardiens, nous
voyons qu'après Timourles Kabardiens. profitant
de la délaite de Tohtamisb, étendent leur pouvoir
jusqu'à la mer Caspienne, s'allient aux Sbambals.
remportent de grandes victoires sur les Tartaresde
la Crimée, et enfin sont à leur tour compriméspar



la puissance envahissante de la Turquie. En 1554,
après la prise d'Astrakanpar Jean IV, les Kahar-
diens, comme coreligionnairesdes Russes, deman-
dent à Jean des secours contre les Turcs, et celui-ci

envoya l'okolmtsby Daniel Adasheff', pour faire

en Crimée une descente, que favoriserait' les Ka-
bardiens en attirant ailleurs les troupes tartares.
En 1560, Jean IV se maria à une Kabardienne,Ma-
rie, fille d'un prince Temriek. Depuis Jean jusqu'à
Pierre le Grand, les Kabardiens n'eurent aucun
rapport avec la Russie mais sous Catherine IÏ
après la chute du pouvoir des Tartaresde la Crimée,
tout le nord-ouest du Caucase, la Kabardie com-
prise, fat annexé à la Russie. C'est depuis ce mo-
ment que nos lignes militaires s'étendent le long
du Kouban et du Térek, et formentun rempartvi-
vant qui protège des invasions des montagnards
les riches plaines qui fournissent le blé à la Russie
et souvent à l'Europe entière. C'est ici qu'on voit le

contraste que présentent les habitudes paisibles du
laboureur avec les rapines et les vols qui forment
la seule occupation de ces descendants des Massa-
gètes, des Alains, des Avares(ou Ouar Khouni), des
Arabes, des Mongols, qui formentla population du
Daghestan, et des Grecs, des Antes, des Goths et
des Turcs, qui représentent la population des bords
de la mer Noire.

La lourde tâche de l'éducation de ces peuples,
qui gardent encore leurs instincts sauvages, est
échue à la Russie; mais le Koran est toujours là,



qui détruit tous les efforts, et contre lequel vien-
nent se briser les paroles consolatricesde l'Évangile,
qui est le seul moyen de civilisation pour ces peu-
ples, qui n'ont, jusqu'à nos jours, que la religion
du sabre, On fait involontairement le rapproche-
ment vraiment curieux de deuxreligions contraires,
la religion du nomade et celle de l'agriculteur, qui
ont toujours divisé le monde en deux grands par-
tis (1).

Depuis le pasteur Abel, qui fut tué par l'agri-
culteur Caïn, jusqu'à nos jours, le nomade combat
l'agriculteur. Ce sont les rois-pasteurs qui enva-
hissent l'Égypte agricole et qui importentune re-
ligionnouvelle que lesÉgyptiensont en horreur (2)
dans la haute antiquité, c'est toujours le déisme
et le sabéisme des nomades, adorateurs des étoiles
qui les guidaient,aux prises avee l'idolâtrie des peu-
plades agricoles. Plus tard, c'est le culte diabolique
des Tasi, nomades arabes, incarné dans la personne
de Dzohak, qui détrône la dynastie agricole et
paisible des descendants de Kaioumaratz et de
Houcheng, adorateurs du feu (3). C'est Zoroastre
lançant l'anathème aux nomades adorateurs des
dews, qui viennent détruire les travaux des agri-
culteurs (4). C'est le christianisme aux prises avec

(1) Cette optnion a été émise par M. le colonel Bartolomée.
(2) Genèse, ch. XLvI, v. sa.
(3)Ju)esKhprot)t, Tableau AMMr~M de t'~<e. Histoire de

t'~Mc~tme Perse, d'aprèsFerdoussi.
(4) Anquetil Duperron t. III, pp. 399, 307 (Boun Dehesh. ch. XX,



l'odinisme des Goths qui, à leur tour, en devenant
chrétienset agriculteurs, sont attaquéspar les Huns
nomades, qui n'ont que les pratiques grossières
du chamanismc, et qui, ainsi que les nomades

Tasi, sont censés, par les peuplades agricoles, devoir
descendre d'un mélange impur de démons avec des

sorcières (1).
Mais quelleguerre fut plus cruelle que celle du

christianisme et de l'islam, où d'un coté le chris-
tianisme représente la civilisation et la paix, et de

Fautre, l'islam représente la vie aventureuse, no'
made, le mépris du travail, )a guerre comn'e
moyen de vivre?

Cette guerre delà civilisation et de !a paix contre
les tendances barbares de rapine et de vol, de la

vie laborieuseet productive coutre la vis de hasard,
qui ne produit rien, et non-seulementconsomme,
mais encore détruit le produit des labeurs d'autrui,

a commence en Europe avec l'invasion des Huns,

sous Valamir, et quoique les représentantsdu chris-
tianisme et de la paix, Rome et Byzance périrent
à l'œuvre, ridée survécut, et la civilisation, ga-
gnant peu à peu du terrain sur la barbarie, rctre-
eissantde plus en plus leccrcledont elle t'etreignait,

pour la reléguer enûn dans ce coin de l'Europe ou
les derniers Goths, Alains, Huns, Mongols, Turcs
et Antes se débattent encore contre la puissance

XXIH). ComparM aussi Ker Potter'sTravels, 1.1, pp. 673,6?5, <Mi-

tion ofl822. Loudon.
(1) Amédée Thierry, Attila, t. p. i3.



envahissantede l'ordre et de la paix. La t~che de la
Russie, vis.à-vis de l'Europe et de tout le monde
civilisé, est donc de rendre enfin ces peuples à la
vie laborieuse et productive, tout en s'efforçant de
les amener à professerune religion, qui prêche l'a-
mour, le travail et le respect (le la propriété.

Nous sommes heureux de dire que cet avenir
est non-seulement possible, il devient prochain. En
ce moment même, un officier russe, passant seul
par des lieux qui hier encore étaient inaccessibles,
nous a apporté la nouvelle que toutes les sociétés
tchetchènes et de l'Argoun viennent de faire vo-lontairement leur soumission.

G. WLASTOFF.
TiCis,n septembre 1858.



ANALYSES CRITIQUES

ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS.

LETTRES SUR L'ASTRONOMIE(').

TRAtTË COMPLETA LA FORTËE DES GENS DU NONDE;

QMTRttME ÉD)T)Ott,

Entièrement revue, corrigée et mise au niveau de la sdence;

PAR ALBERT MONTÈMONT,

Membre de plusieurs Scciëtés savantes.

Les NoMMH<tMM:Mdesvoyages de févrieretmars

1838 ont rendu un compte détaillé de la troisième

édition des Lettres sur l'astronomie; la quatrième a
éprouvé de nombreuses améliorations, qui ont mis

l'ouvrage tout à fait au niveaude la science, en rap-
pelantsurtout lesnouvellesdécouvertes de planètes,

de comètes et d'étoiles nébuleuses.
On sait que l'étude des astres est éminemment

propre à élever et agrandir l'esprit humain, à com-

battre les préjugés et la superstition, et à donner

une juste idée de l'étendue de l'univers, où notre

terre n'occupe qu'un point pour ainsi dire imper-
ceptible, comme le grain de sable dans l'Océan.

Cette science a pour mission de mesurer le temps

(1) 2 vol. in-8". Paris, 1859. Prix 10 fr.; chez Ledoyen, libraire-

éditeur, Palais-royal.



et les distances, de guider l'homme sur les ondes,
le voyageur dans les solitudes et de fournir les
moyens de suivre les mouvements des corps cé-
lestes à travers l'infini. C'était une tâche bien dif-
ficile que d'exposer ces phénomènes de manièreà
les rendre compréhensiblesaux intelligences ordi-
naires, sans y mêler d'arides calculs et desproblè-
mes algébriques. On doit féliciter M. Albert
Montémont du succès de son entreprise, aujour-
d'hui consacréepar d'unanimes suffrages.

Les Lettressur t'astronomie sontdiviséesen quatrelivres. Dans le premier, qui est précédéd'une sa-
vante introduction et d'un vocabulaire des princi-
paux termes d'astronomie l'auteur explique les
phénomènes généraux et les mouvements apparents
des corps célestes, comme le lever et le coucher du
soleil et des étoiles; phénomènes seulement appa-
rents, en eBet, et non réels; puisqu'il est vrai quele soleil et les étoiles sont immobiles, et que c'est le
mouvement de la terre qui cause ces illusions. Il
offre ensuite un précis historique de l'astronomie
et des astronomesdepuis les premiers temps jusqu'à
Newton; puis il passe à la terre, dont il développe
le mouvementdiurne ou de rotation sur elle-même,
lequel amène les jours et les nuits, et le mouvement
annuel ou de révolutionautourdu soleil, qui amène
les saisons.

A l'aide de ces notions, le lecteur peut passer au
second livre, qui traite du système planétaire, com-
prenant les planètes, leurs satelliteset les comètes,



qui voyagent autour du soleil. Dans le troisième
livre se déroule l'univers céleste ou l'ensemble des

étoiles fixes, qui sont autant de soleils éclairant
d'autres mondes, entraînés dans l'immensité par
la gravitation universelle.

Après avoir jeté un coup d'oeil sur la science et
les savants depuis Newton jusqu'à nos jours,
M. Albert Montémont arrive au quatrième livre,
cohsacré à la physique terrestre. C'est là qu'il passe
en revue les météores, les vents, les volcans les

marées et les phénomènes magnétiques, électriques

et autres, pour terminer par quelques mots sur le

calendrier. Chaque lettre est suivie d'une note dé-
veloppée indiquant les moyens employés pour oh-
tenirles résultatsexposés dans lecorps de l'ouvrage.

En résumé, les Lettres sur l'astronomie ont pris
leur place dans les ouvrages utiles et d'une lecture
aussi instructive qu'attachante. Elles sont à la por-
tée des diuérentes intelligences, et peuvent même
être consultées avec fruitpar les adeptes.



TRÛBNER'S

MBUOGRAPH!CALGUIDE TO AMERICANLtTERATURE(').

(jUtDE BIBLIOGRAPIIIQUEDE LA t.!TTËRATtM AMÈtUCAINE;

Catalogue cathodique et raisonné
de tous les ouvragespubliésaux Ëtats-Uotsd'Amërique,do i6t7 à i 857;

avec une introduction bibliographique,des notes
et Index a)phabét!quc.

Mis en ordre et publié par Nicot-AS TeCa~EB.

L'auteur, dans une préface de dix pages, expose
les idées qui lui ont fait entreprendreson livre, et le
plan qu'il a cru devoir adopter. Dans une savante
introduction,il fait une revue critique des diHcrents

ouvrages relatifs à l'Amérique; il signale ceux qui
ont le plus contribué à l'établissement d'une litté-
rature spéciale américaine) et il en fait l'histoire;
cette partie de son travail est destinée à lui faire
honneur, elle est méthodiquement divisée en pé-
riode colonialeet en période américaine et renferme,
sur les progrès de l'imprimerieen Amérique, sur
le salaire des auteurs, sur le commerce de la li-
brairie, les publicationspériodiques, des rensei-
gnements très-intéressants, que l'on est heureux
de trouver réunis pour la première fois. Cette in-
troduction, qui n'a pas moins de 150 pages, se
termineparune table statistiquede toutes les biblio-
thèques publiques des différents États de l'Union.

Le catalogue méthodiqueet raisonné des ouvrages

(l) 1 vol. in-8" de 800 pages. Londres,1859, chez Trübner et C'
Paris, chez Franck.



n'occupe pas moins de 521 pages, il forme 32 sec-
tions consacréeschacune à l'une des branches des

sciences humaines celle qui donne la liste des ou-

vrages qui intéressent la géographie et les voyages
(sectionxvt), comprendprès de600 articles,et parmi

eux on trouve l'indication de plusieurs ouvrages
dont nous ne soupçonnions mêmepas l'existenceen
Europe. Un index général alphabétique par noms
d'auteurs qui termine ce livre,permetd'abrégerdes
recherchessouvent bien pénibles. Le guide biblio-
graphique de M. Trübner est unmonumentélevéà
l'activité scientifique et littéraire américaine et,
comme tel, il est digne de prendre place à côté des

ouvrages du même genre publiésen Europeparles
Brunet, les Lowndes et les Ebert.

V. A. M.-B.



MÉLANGES

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES.

Excursion de ~f. le docteur Barth en Asie Mineure

en 1858.

A la séance de la Société géographique de Ber-
lin, du 8 janvier 1859, le Dr Barth est entré dans
quelques détails relativement à l'excursion qu'il
avait entreprise à la fin de l'été dernier en Asie
Mineure. Après avoir descendu le Danube et sé-
journé à Constantinople, le savant voyageur s'est
rendu à Trébisonde (Tarabuzun) et c'est par cette
ville qu'il a commencé son excursion dans l'Asie
Mineure. Il regarde le pays comme très-digne de
l'attention des étrangers, soit à cause des ruines
nombreuses qu'on y renconte pour ainsi dire à
chaque pas, soit à cause de la variété d'aspectqu'il
présente et du caractère physique de ses habi-
tants. De Trébisonde, dont il loue particulièrement
les environs, le D~ Barth se rendit en six jours,
par des chemins en mauvais état, à Kara-Hissar
(Chabbehana).Les routes qui y conduisentainsi que
les rivières qu'il faut traverser sont mal indiquées
sur les cartes. Il avait pris avec lui pour guide le



grand ouvrage de Cari Rittcr et il eut plus d'une

fois l'occasion de le comparer avec la contrée par-

courue. De Kara.Hissar, ou il vit une grande fa-

brique d'alun, il suivit le Lycus, appelé aujourd'hui

Charmaghi-su ou Kalki-Irmak pour se rendre à

Tokat, ville commerçante et qui semble réservée à

un grand avenir. Il visita ensuite la pittoresque

Amasia, c'est un riche entrepôt, et elle possède

des manufactures de soieries et de cette ville il

se rendit aux ruines de Pteria(Evagina)quidatcnt,

dit-on, dutcmpsdcCrésus;on y voit de grands

rochers couverts de sculptures. Il accomplit cette

dernièreexcursionen se rendant de Jyzgat au mnnt
Krdxiseh, l'ancien ~t'~CMS mons, la plus haute mon-

t:)&'ne de l'Asie Mineure, dans les environs de la-

q)j(:])c se trouve Kaisurieh, l'ancienne Césarée. Le

))'' Uarth changeantalors de direction, et tournant

vers l'ouest, traversa des vallées pittoresques cou-

vertes de ruines d'anciensmonuments et d'un grand

nombre d'habitationscreusées dans les rochers; on

nomme ces dernières dans le pays les mille et une
habitations pour les t~o~s et pou)' <M morts. Tra-
versant Kirscheber vitiage situé au milieu des ver-

gers, il atteignit Angora, l'une des villes les plus

intéressantes de l'Asie Mineure on y remarque
surtout des tombeauxphrygiens, que l'on fait re-
monter à 600 ou 700 ans avant J. C. Le mauvais

temps força alors le voyageur à regagner Scutari.
Le D'' Barth termine sa communication vcrbale

en ajoutant que la fin de septembre et le mois d'oc-



tobre lui paraissentêtre l'époque la plus favorable

pour visiter l'Asie Mineure.

Nouvelle officielle de la mort d'~do~/<e Sclllagintweit.

AFouverturcde la séance de la Société royale géo-
graphique de Londres,dulundrl4avril, l'honorable
présidentSir RodericM.Murchison, a annoncé que
lordStanley, secrétaire de S. M. B.,pour les affaires
de l'Inde avait communiqué à la Société des co-
pies de dépêches qui mettentun terme à l'anxiété si
longtemps éprouvée relativement au sort d'Adolphe
Schiagintweit. Par le retour à Peychawer, fta Bo-
khara et Caboul, d'un des hommes le nommé AL-
doullah, qui l'accompagnaient, ainsi que par la
lettre d'un autre il paraît qu'Adolphe Schl<agiat-
weit avait été parfaitement reçu à Yarkand, quoi-
qu'il ait éprouvé de grandes diCicultés pour attcin*
drc cette ville. En se dirigeant vers le nord-ouest,
ou vers Kokand, il tomba au milieu d'une horde
de Musulmans fanatiques à Kashghar, et fut dé-
capité devant les murs de cette ville par les ordres
d'un féroce fanatique nommé WuIlée-Khan.

Dans une lettreparticulière reçue de Londres par
M. de la Roquette, à la date du 17 mars, dans la-
quelle un de ses correspondants lui annonçait cette
triste nouvelle, on ajoutaitqu'on n'avaitpu recueil-
lir, de ce qui lui avait appartenu, que quelques
papiers et un télescope de poche brisé, qui avaient
été transmis à sa famille.



Adolphe Schlagintweitavait pénétré fort avant

au nord-ouestde la dernière station ~de ses frères,
avant de succomber à sa triste destmée.

Départ de ~f. jEfefm Duveyrier pour le Sahara.

Un jeune voyageurfrançais, préparé par de bon-

nes études en Allemagne et par plusieurs excur-
sions en Algérie, qui l'ont conduit jusqu'au seuil
du Désert, M. Henri Duveyrier, vient de partir
dans les derniers jours d'avril pour explorer ]e

Sahara.
Le voyagede notre jeune compatriote durera deux

années. Il a pu, avant son départ, s'éclairer des
conseils de MM. de Humboldt, Barth et Peter-
mann. La Société de géographie de Paris, avec
laquelle il a été mis en rapport, par les soins
de MM. Maury et d'Eichtal, a entendu avec in-
térêt l'exposé de son projet; M. H. Duveyrier se

propose de recueillir tous les renseignements pro-
pres à compléter la géographie de la partie du Sa-
hara qu'il aura l'occasiond'explorer.

Travaux de la Société 1. R. géographique de Vienne.

La Société 1. R. géographique de Vienne vient
de faire paraître les 2" et 3e cahiers qui complètent
le volume Ile de ses Communications.

Ces cahiers, dont la rédaction est confiée aux



soins de son premier secrétaire M. Fr. Foetterlé,
contiennent en outre des actes de la Société pen-dant l'année 1858, plusieurs mémoires d'un haut
intérêt qui ont été lus dans le cours des séances
nous en donnons plus loin, page 126, le sommaire.
Quelques-uns de ces mémoires sont consacrés à dos
études géologiques, physiques ou hydrographiques,
sur certaines parties du vaste empire Autrichien;
d'autres sont relatifs à des questions de géographie
générale ou à des régions étrangères a t'cmpirf.
Parmi ces derniers nous citerons les remarques surles causes des récentes extensions des glaciers dans
les Alpes et la Scandinavie parie cctehre météoro-
logiste D' L. F. Kaemtz, et les rapportsdu D'-Scher-
zcr sur les dill'érents pays visités par la irégate A'u-
tara, dans son voyage de circumuavia.ation.

Dans la séance générale annuelle du 9 novembre
1858, M. le président de la Société, le prince C. H.
de Salm Rciucrscheid-Krauthein,dans un discours
plus d'une fois interrompu par les marques d'ap-
probation genérate a t'ait connaître l'enscmhic
des travaux de la Sociétépendant l'année qui ~cna! t
de s'écouler; au nombre des voyages entrepris p:u-les membres de la Société, il a cité la curieuse ex-cursion de M. le secrétaire Fr. Foetterië dans l'Asie
Mineure; et en rappelant à la Société ceux de sesmembres que la mort lui a~utcnie~és, ilaconsarn;
à la regrettable madame Ida PfHif!t..r des parohs
bien senties: le président s'est longuement étendu
sur les travaux topographique.set cartoaraphiques

~fW< tMp.ToHHn. "H



exécutés dans l'empire, soit sous les auspices du

gouvernement, soit par des particuliers. Il est en-
suite entré dans quelques détails sur la campagne
entreprise en 1857 par la corvette Carolina sur les

côtes de l'Amérique Méridionale et sur les résultats

connus du voyage de circumnavigationde la frégate

Novara.
La Société I. R. géographique de Vienne, qui

compte à peine deux années d'existence, se composait

à la fin de 1858 de 374 membres ordinaires, 64

membreshonoraireset 84 membres correspondants.

Départ d'uneexpédition aux sources du Nit, sous la

conduite de M. Miani.

Les journaux de Marseille annoncent le départ
de cette ville pour l'Egypte de M. Miani, chef d'une
expédition qui se prépare pour aller à la recherche
des sources du Nil. Aunombre des personnes qui ac-

compagnerontM. Miani, on cite MM. AmédéePous-
sel, en qualité de secrétaire, M. Dumas, dessinateur.

M. Miani estd'origine vénitienne, il a résidé dix

ans en Egypte et à la suite de ses voyages et d'in-
formations par lui recueillies de la part des Barrys,
il a appris que le Nil venait d'un grand lac situé
dans le voisinage de l'Équateur,aumilieudes mon-
tagnes qu'il nomme Djebel Regief, région des trem-
blements de terre, et que de ce lac sortaient éga-
lement les grandes rivières coulant vers l'Océan



Indien. Il a pensé que l'on pourrait atteindrc la
source du NU, ou plutôt l'une de ses sources, en
remontant un des fleuves de la côte de Zanguebar,
la rivière de Mélinde, par exemple, après avoir pro-
pagé ses idées à l'aide d'une carte (1) et d'une
notice à l'appui, il est arrivé à organiser, parmi
des touristes curieux, son exploration.

Le rendez-vousgénéral est à Korosko, de làl'expé-
dition se dirigera vers Khartoum. Arrivé dans cette
vi)tc,M.Mianiprendra ses dispositions. L'expédition
se divisera en deux parties, l'une remontera le Nil
jusqu'à BeHenia, dernierpoint connu surle fleuve, et
de ce point, cherchera à gagner,en remontantlesrives
du fleuve, JeDjcbeIRegicf, qu'il place à une centaine
de lieues de l'établissement de la mission Autri-
chienne. Pendant ce temps, M. Miani, accompagné
de MM. Roussel et Dumas, traversera Je désert, ira
s'embarquer àSouakim, se rendra à Aden et delà a
Zanzibar. Une fois sur le continent africain, il re-
montera une des rivières du Zanguebar, s'ellbrcera
de gagner le DjebelRegicf et son lac; s'aidant alors
de la crue des eaux pour descendre le bras qui s'é"
chappe du lac pour former le Nil, M. Miani tentera
de rejoindre la première partie de l'expéditionavec
laquelle il reviendra vers Kbartoum.

Tel est le projet que les journaux de Marseille
et du midi prêtent à M. Miani. Nous nous bornons
pour le moment à le consigner ici.

(1) Carte du cours du Nil depuisses sourcesprésuméesjusqu'à soo
embouchuredressée à l'échelle dç ~<t M4, par M. Miani. Paris,
1S5S, chez Arthus Bertrand.



SOCIÉTÉS SAVANTES.

SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIEDE PARIS.

Séance du 18 maM 1859. M. le comte d'Es-

cayrac de Lauture annonce à la Société qu'il a reçu
de M. le D' Cuny, ancien médecin en chef dans la

Haute-Egypte, des lettres, àla date du 25 mai 1858,

qui lui apprennent l'arrivée de ce voyageur dans

le Kordofan; M. Cuny allait se rendre dans le

Darfour et il doit y être depuis longtemps. Il a en-

voyé à M. d'Escayrac un mémoire d'environ 170

pages, relatif à la première partie de son voyage
(Nubie et Kordofan) avec prière de le revoir et de

le publier dans le Bulletin, si la société l'en trouve
digne. M. Cuny a rencontré quelques obstacles et

couru quelques dangers de la part des autorités de

ce pays peu désireusesdevoir les Européenspénétrer

dans l'intérieur de l'Afrique, et le secret avait dû

être cardé d'une manière à peu près complète sur

son voyage jusqu'au moment où, pénétrant enfin

dans le Darfour, il s'est vu à l'abri d'un péril que
la publicité donnée en Europe à son entreprise eut

notablementaccru.
M. Jomard donne lecture d'une notice qui lui a

été adressée par M. le chevalier Léon de PonteIIi,
1

voyageur dans l'Amérique-CentraIe; ses observa-

tions portent principalement sur les productionsdu

pays et sur lep antiquité!



Le même membredonne connaissanced'une lettre
par lui écrite après la découverte de !a montagne
neigeuse de Kénia par MM. KrapfetRebmann, et
dans laquelle il avance que la source de la branche
la plus orientale du Babr-el-Abiad doit être peu
éfoignée de cette montagne de manière qu'il fau-
drait plutôt se diriger de ce coté que de remonter
le Nil-Blanc, à partir du poste de la mission Autri-
chienne, route plus longue et probablement plus
diiEcile.

M. d'Avezac signale à l'attention de la Société
deux cartes manuscrites du moyen âge, dont la
vente prochaine est annoncée à la suite de celle des
livres de M. Boissonnade. Ce sont deux Portulans
de la Méditerrannée et de la mer Noire, avec les
côtes voisines sur l'Océan, dessinés sur peaux de
velin par deux cosmographes mayorquins. Pour
l'un et pour l'autre, il y a, quant à leur âge, erreur
évidente dans les indications du catalogue la plus
récente des deux cartes a été exécutée par Barthc-
lemi Olives, à Messine, en l'année 1575, comme on
peut le lire avec assurance sur l'original, et non en
1675 comme cela est imprimé dans le catalogue;
l'autre carte non datée et désignée simplement
comme autérieure au milieu du xv" siècle, estbeau-
coup plus ancienne, et M. d'Avezac qui l'a examinée
signalediverses indicationshéraldiques qui font re-
monter avec certitude la date probablede la rédac-
tion à une époque antérieure à la conquête de la
Bulgarie par les Tartares, c'est-à-dire à l'année



1391, tout eo restant en deçà de l'année 137& ou
la petite Arménie fut envahie par les Musulmans.

Cette carte appartient ainsi à une période dont les

monuments ont une valeur historique bien supé-

rieure à celle des productions plus récentes et

malgré d'assez graves atteintes qu'elle a subies à sa

marge inférieure de la part des rats, qui l'ont den-

telée, encoure, pour le surplus, un des échantiL-

Jons les mieux conservés de la Cartographie du

moyen âge. M. d'Avezac annonce qu'au surplus, il

communiqueraultérieurement à la Société uue no-
tice spéciale sur ce beau Portulan.

M. José-Maria Samper.lit une note surla statis-

tique de la ConfédérationGrenadine à la fin de

1858 elle sera insérée au Bulletin.
Séance (?M1' avril. –Présidence de M. Jomard.

M. de la Roquette annonce, d'âpres une corres-
pondance venue de Londres l'assassinat d'AdoI-

phe Schiagintwcit à Kashghar par un fanatique.
Le même membre annonce que la commission du

concours au prix annuel, dont il est rapporteur, a
accordé la grande médaille d'or destinée par la So-

ciété pour récompenser la découverte la plus im-

portante en géographie à MM. Adolphe Hermann

et Robert Schiagintwcit, voyageurs naturalistes,

physiciens bavarois, pourleursexplora tionsduTthet

et du Turkestan oriental, et pour les découvertes
qu'ils ont faites a l'ouest, au nord et au nord-ouest
des Monts Himalaya.

M. Daussy présente une analyse succincte des



principaux documents insérés dans le ?2 du vo-
lume III des Proceedings. M. Jomard annonce que
l'on vient de traduire en anglais le premiervoyage
des Français en Chine en 1698 la traduction en a é té
faitea Londres, d'après un manuscritdu temps, par
les soins de M. Saxe Bannister; on en prépare éga-
lement des éditions française et allemande.

SOCIÉTÉ ROYALE GÉOGRAPHIQUE DE LONDRES.

Séance du 28 M<M's. Présidence de Sir R. I.
Murchison. M. le secrétaire D' Norton Shaw
donne lecture d'une communicationde M. Laurence
Oliphant relativeà un voyage surleYang-tse-Kianc,
deWosung à Hankow. L'auteur commencepar faire
valoir quelle est, au pointde vue politiquecommer-
cial et géographique, l'importance de la mission du
comte d'Elgin, et il fait remarquerqu'au nombre des
résultats déjà obtenus, on doit compter la remonte
d'une rivière jusqu'alors inconnue jusqu'au delà de
600 milles de son embouchure,par unnavire de 1300
tonneaux ayant un tirant de 16 pieds d'eau. Comme
on ignorait et la profondeur du Yang-tsé-Kianget
la nature de son chenal, que l'on savait de plus queplusieurs des principalesvilles riverainesétaient au
pouvoir des rebelles, lord Etgin jugea à propos de
se faire accompagnerpar une force navale jusqu'à
Hankow, destination de l'expédition. M. Oliphant
fait une pittoresque description de l'aspectdes rives
du fleuve; le pays qu'il traversa jusqu'à Hankow
lui parut généralement bien cultivé, le district de



Kin-kwoh que l'on rencontre au delà de Hoopeh

est cétèt're par sa fertilité au nord et à l'est de la

chaîne du Lootien, on récolte d'excellent thé les

plaines oilraient partoutd'excellentspâturagespour
les hun)esct]cs troupeaux. Quoique la population

paraisse tres-considérabtc, le sol parait produire

abondamment, grice à son extrême fertilité, ce

qui est nécessaire à su subsistance. M. Oliphant

pense qu'il est peu de fleuves au monde qui curent

d'aussi grandes facilités pour la navigation que le

Ta-Kiane- et que les navires ayant un tirant d'eau
de 16 pieds pourront néanmoins Je remonter jusqu'à
f)OOnuUes de son embouchure même dans la saison

sèche. Hankow est une place de commerce très-im-

portante et il ne croit pas qu'il y en ait une autre
qui puisse rivaliser sur ce point avec elle dans la

partie inférieurede son cours.
Le D'' Norton Shaw fait suivre cette première

lecture d'un coup d'œil de SirJ. F.Davis sur la

m-ande vallée du Yang-tsé-Kiang avant et depuis

son occupationpar les rebelles. L'auteur, en confir-

mant la plupart des détails fournisparles prévisions

de lord Etgin d'après ses propres observations,

ajoute de nouvelle particularités sur l'état physi-

que et moral de la contrée arrosée par le Yan-tsé-

Kiang.

SoCtÈTÉ CHÈOGRAPHtQUEnE BERLIN.

Séance du 6 novembre 1858. Présidence de

M. le professeur C. Ritter. –M. le président ouvre



la séance en consacrant quelques paroles à la mé-
moire de la regrettable voyageuse M"" Ida Pfeiiter.
M. H. Schiagintweit présente plusieursharresd'ar-
gent, servant de monnaies courantes en Asie, et il
entre dans des détails sur leur valeur et sur leur
forme; il annonce que la collection que son frère
Hobcrtct lui, avaient rapporté des Indes orienta-
les, est actuellement entièrement exposée.

M. le professeur Ritter lit ensuite un rapport sur
les découvertes du D' Wetzstein, consul de Prusse
à Damas, dans le pays situé à l'est de Jourdain.

Le D~ Heinsigfait connaître les résultats de l'ex-
pédition de M. Grégory en Australie,ala recherche
duD' Leichardt: les résultats des explorations ont
conduità reconnaître que la rivière Victoria se jet-
tait dans le lac Torrens.

Séance (tM 4 décelé 1858. Présidence de
M. le professeur C. Ritter. M. W. Rosé lit un
rapport sur son excursion dans le canton des Gri-
sons et sur le versant méridional des Alpes pen-dant l'été de 1858. M. le présidentannonceensuite
à l'assemblée que M. le D' Albert Roscher, qui a
entrepris un voyage d'exploration en Afrique aux
frais du gouvernement Bavarois et de la ville libre
de Hambourg, est arrivé heureusement à Zanzibar.
M. Viebahn en présentant sa statistique du Zoll-
werein et de l'Allemagne septentrionale fait con-
naître le plan de cet ouvrage et il entre dans quel-
ques détails sur l'étendue comparative de l'empire
d'Allemagne, en 1792, et de la Confédération-Ger-



manique en 1858 en somme totale l'empire d'Alle-

magne avait 11250 milles carrés.allemandsen 1792
et aujourd'hui la Confédération-Germaniqueen
compte 11443.

M. le D' Liebig qui a longtemps exercé la mé-
decine aux Mes Andaman, lit un rapport sur ces îles

et ses habitants, et il met sous les yeux de l'assem-
blée des cartes et des photographies; les îles Anda-
man n'avaient jamais été utilisées jusqu'en 1857,
époque à laquelle les Anglais y transportèrent des
indiens rebelles. La côte orientale de la grande
Audaman est relevée, tandis que la côte occidentale
est plate; des forêts viergescouvrent cette île, les
indigènes vont nus, ils sont fort mal disposés contre
les Européenset les étrangers, ils les tuent mais ne
les mangent pas. Ils recherchent principalement le
fer. Leur langue est inconnue et toutes les tentatives
faites pour lier un entretien avec l'un d'entre eux
dont on s'était emparé, ont été sans résultat.

M. Othon Neuhaus, récemmentde retour d'Aus-
tralie, donne des détails sur l'extension des gise-
ments aurifères et sur les moyens employés pour
leur exploration et fait connaitre l'historique de la
découverte de ce métal précieux dans cette partie
du monde.

M. Robert Schlagintweit lit un rapport sur des
pierres tumulaires, et des pierres couvertes d'in-
scriptions religieuses, qu'il a rencontrées dans le
Tibet.

Séance du 8 janvier 1859. Présidence de M. le



professeur Carl Ritter. Le Dr Henri Barth pré-
sent à la séance, entre dans quelques détails relati-
vement à son dernier voyagedans l'Asie Mineure
(voir aux nouvelles pages 109).

LeD' Wetzstein, consul de Prusse à Damas, ac-tuellementencongé, fait connaître les particularités
les plus intéressantes de son voyage dans le Safa
il présente à l'assemblée une de ces pierres voica-~
niques de la Barra, sur laquelle sontgravées deux
inscriptions curieuses, quoiqu'elles n'aient pas en-
core été déchijfïrées; le voyageur pense qu'elles
peuvent avoir été gravées du )v" au vm< siècle,
parce quelles sont précédées d'une croix, ainsi queplusieurs habitations que l'on rencontre assez fré-
quemment dans le pays et qui couvrent le plateau
forméparles laves des volcans T urs, Umm, Gembe ris
et Gde, habitationsque l'on appelledans le paysdemeure des enfants d'Israël (Dur beni .~rat'7. Le
Safa est actuellementhabité par les tribus des Gejât
et des Stage. Le D' Wetzsteinentre dans quelques
détails sur leurs mœurs etleurs habitudes. 11 prépare
d'ailleurs un ouvrage dont la publication contri-
buera à faire mieux connaître les pays situés à l'est
du Jourdain. M. H. Schiagintwcit met sous les yeux
de l'assemblée quelques-unes des grandes vues de
l'Himalaya et explique la manière dont elles ont été
obtenues. Il présenteégalement une carte de la route
de l'Assam à Lhassa tracée par des Bouddhistes.
M. le Dr Kiepert lit un travail de M. Sturz relatif
à l'introduction des Chinois comme ouvriers dans



les pays intertropk'aux et notammenten Amérique,
et dans l'Archipel indien il fait remarquer que
les gouvernements anglais et hollandaisont signé
des traités pour la libre introduction de ces asiati-
ques dans leurs colonies, et que la France est seule

en retard à ce sujet.

Société impériale géographique de Russie.

~MtMMee <j'eM~'a~ du 14 janvier 1859. Prési-
dencede M. l'amiral Lütke, vice-président,membre
honoraire. Le conseil de la Société adjuge les
deux médaillesd'or du prix constantinien: l"àM.le
secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences,
K. Vessélowsky.pourun ouvrage sur la C!tMt<ï(o-

logie de la Russie; 2" à M. J. AxakoS, pour son
Étude sur le commerce des foires de <'<7Af<!we. Trois
petites médailles d'or et plusieurs médailles d'ar-
gent ont été distribuées aux auteurs d'autres ou-
vrages ou mémoires qui avaient attiré l'attention
de la Société. M. le secrétaire E. Lamanski donne
ensuite lecture d'un extrait du compte rendu des
travaux de la Société; il communique à l'assemblée
des détails sur toutes les expéditions organisées par
la Société géographique sur ses occupations tant
en Russie qu'à l'étranger; l'attention del'assemMéc
se porte également sur le 10° volume du Reeueil de
Menons statistiques sur la Russie publié sous la di-
rection de M. V. BésobrasoIT.

M. Von Bouchen termine la séance en donnantl
lecture d'un court aperçu sur les progrès de la



sciencegéographiqueet de la cartographieen Russie
dans lequel il énumère les travaux de F Académie
des sciences et des autres institutions de l'État.
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MA: 1859.

PROGRAMME

C'CNB

GÉOGRAPHIE NOSOLOGIQUE

A PROPOS

DU TRAITEDE GÉOGRAPHIE ET DE STATISTIQUE MÉDICALES

DU DOCTEUR BOMtN~.

Ï.

L'expression Géographie ~cdtca/e est toute non-velle comme la sciencequ'elle désigne, et nous ne la
trouvons pour la première fois inscrite en tète d'un
traité spécial qu'à la fin du siècle dernier, par l'al-
lemand Louis LudwigFinke, qui publia à Leipzig,
en 1795, un livre intitulé Fe~McA einer aH~e~e
medizinischen Geographie. Elle a pour but de tracer
sur la carte du globe, l'aire proportionnelleoccupée
par les diiTérentes maladies qui attauuent l'homme.

Ce que nous nous proposons de rechercher ici,
c'est sur quelleshasesil paraît le plus rationneld'en
asseoir la classification.

(1; J. Ça. M. BocoM. ?'r<t«c de Sfco~-ap/neet de .!fat<e mc-dicales, e< f~ maladies ettttefnt'gue~, 2 ~u). ia-8". Paris 1857.
A~tt ~M. ToMK n.



La maladie est essentiellement contraire a ]:;

vie de l'individu et de l'espèce. Elle est par cc!:t

même un état anormal, antinaturci, non physinfo-
giclue. De cet axiome découle cette autre proposi-
tion qu'elle reconnaît dans tous les cas, une cause
plus ou moins directe, plus ou moins reculée dans
le passé, mais toujours, à l'origine, extérieureà l'in-
dividu. Sans doute cette cause échappe souvent,
Inen souvent, mais si nous ne la saisissonspas tou-
jours, au moins sommes-nous en droit d'affirmcr
son existence au nom même des lois d'évolution qui
sont le caractère de l'Individu, et des lois de per-
manence qui sont le caractère de l'Espèce.

C'est en raison même de cette loi, et parce que la
maladiene dérive jamais essentiellementde l'orga-
nisme même qu'elle altère, et dont la est de fonc-
tionner normalement, que nous voyons les unions
consanguines mener si vite un peuple à sa ruine
ou à sadestruction; chaqueenfant quinatt, outre les
causesde maladies auxquelles il estpersonnellement
exposé, est aussi le représentant d'un héritage mor-
bide que lui ont légué ses ascendants et qui n'a puêtre éliminé, dilué par le mélange avec des étran-
gers dont le sang n'aura pas été vicié (1) au même
degré ou de la même manière. Dès en naissant, l'in-
dividu est potentiellement dans un état patholo-
gique très-avancé.

(~ Il va sans dire que nous n'emptoyons ici cette expression quedaus te sens coatentionne)qu'U convient de lui donner, (Msiguaut scu.tement un d:9it<ier<t(t<mde fa science pathologique.



Il est é\i(h'nt d'aii~nrs, d.us !'u~puthesc <jui
nous fait descendre d'une agrégation tres-res-
trcinte à l'origine d'individus de même sorte (sans
même en préjuger l'identité), que la même chose ne
s'est pas toujours produite. Et il nous paraît encore
démontré que plus l'homme est dans un état avancé
de civitisation, plus l'influence fatale des unions
consanguines devient déterminante,parce que plus
nombreuses sont, avec cet « éloignement de sa con-
» stitu tiou naturelle

M comme dit Lepecq de la Ctù-
turc (1), les causes occasionnelles de ia maladie. Les
navigateurs qui, les premiers, ont exploré les ré-
gions boréales, ont rencontré parfois sur les glaces
de petites tribus d'Eskimaux qui vivaient isolées
depuis si longtemps que les vieillards ne se souve-
naient même pas d'avoir connu des hommes sem-
MaHes à eux, et que toute la famille,car ils étaient
nécessairement tous parents, se croyait seule au
monde. Sil'on ajoute à cela,quemême en cas de ren-
contre, les individus de ces tribus s'unissent rare-
ment les uns aux autres, on verra que les unions
consanguines devaient remonter assez loin chez ces
Eskimaux, qui ne paraissaient pas cependant souf-
frir beaucoup de leur isolement,

e

H.
Les causes extérieures de la maladie, soit que

nous les connaissions,soit qu'elles nous échappent,

(l) Collection <o6MrM«oMsur :M maladieset ~< constitutions
<!pMcM<9UM,in-&< Roueu, )778. latrod.



peuvent, sous un point de vue. se rattacher à deux

ordres de phénomènes ou elles résident dans les

habitudes que l'homme s'est données à lui-même en
sortant de l'état de nature, et elles tiennent essen-
tiellement à la civilisation; ou elles dépendent des

localités haMtées, du milieudans lequel s'agite l'es-
pèce.

Quelquefois l'influence est passagère, et l'on a
été tout naturellement porté quoiqu'à la vérité

sans preuves bien suffisantes, à faire siéger cette
influence dans le milieu mobile qui nous entoure,
dans l'air atmosphérique. C'est par des modifi.

cations plus ou moins appréciables ou appréciées
de cet océan au fond duquel nous sommes plon-
gés, qu'on a cherché à expliquer les épidémies et
surtout ces épidémies voyageuses qui se promènent
à travers les continents en suivant des routes quel-
quefois toujours les mêmes.

D'autresmaladies peu nombreusesau reste, ont
partout suivi l'homme jusque dans les coins les plus
reculés des continents et des mers.

Il
Folgendes ist die Reibe der speeiGseben Kran-

kheiten dit A. Muhry(l), welche man aïs MM-

» ~MtMr auf derErdc bexeichnen Kann, d. II. welche
Iteine geographischcBeschrankungfinden.

Z</M:o<tsche .C!aMet'H, Scharlach, ~fase)'):, j&~tf-

(1) Die geor~raphlscheraYerhaltnfsse der Krankhoiten, oder
Grundzuege j/eo~MpAt'MAett /~fA<Bt<~Me ëer A~t'<tM&Aet<en, Ord-CrMtdeMei/eder~oM-~eo~ropMetft t'/tt'ef GeMntmtAett «H~Of<
nu)<F < mit einer Sammlung der y/MfMcAett ~~e~<, 2 vol.
h) 8", Lcipzfg etHc)de)berg,1856 t. Ï, p. 80.



K c/t/tM~H,.Eft/stpc?as,~MK~,CroMp,~p/t~<en,Jf!'nd-
» &JPte&er,pus<M?a?Ka!~M,!M/!Men.sa,catarr/tMs;
n

walirscheinlich auch yan~r~na nosoco~to! oph-
~<o~!«t cott~M.sa, m~i'an'a, peMtp/t~MS.
''Dt/s~rasi'pn TM&ercM/osM(pM~), scorbutus,dia-
</tMM /t.i?morWto7da!;s, r/teMma, hydropsia, /'t<rMt!-
CM~M, aM~ra.B~nn~~Hesce?:<!<t,carcinoma, hel-

)' ?Mtt<M<MM, herpes, scabies; ausserdem in zerstreu-
ten Gruppen strumosis, Mfo!<<i'ttas:s, und a!s
zweifelhafte, diabetes, a~MMtMMna.

»
Cette énumération ne doit cependant pas être

acceptée tout entière et sans réserve. Nous verrons
plus loin que pour le cancer, la scrofuleet même la
phthisie, il est sur le globe telles barrières infran-
chissables que ces maladies ne peuvent dépasser. Le
scorbut lui-même que l'on avait regarde jusqu'ici
comme un des plus beaux exemples de maladie uni-
versellement répandueà la surfacede notre planète,
sur la terre entièreet sur l'océan, ne doit plus peut-
être rentrer dans cette classe. Le docteur A. Dévc,
qu'unenavigation longue et accidentéea mis à même
d'approfondircette question, nous sembleavoir par-faitement établi, dans un travail remarquable(1),

1que cette maladie est d'origine exclusivement pa-lustre, et que si on la rencontre sur toutes les mers,c'est que l'homme parcourt toutes les mers sur unvéritable marécage flottant avec des eaux bour-
beuses et croupissantes au fond de la cale, sans
cesse agitéespar le tangage et le roulis, avec des ma-

(1) 2VoMM~ <Mon<~ur 10 scorbut. Paris, 1859. (TMse.)



Ucres végétâtes en décomposition les flancs même

du ï)n\irc. Partout oit cette cause n'existe pas,
d'après l'auteur de cette théorie ingénieuse et vnil-

lamment défendue, le scorbut, partage des régions

palustres, ne se montrerait jamais.

III.

Cependant l'ubiquité des maladies n'est pas le

cas ordinaire, Elles se montrent presque toujours

entre certaines limites précises qu'on peut tracer

sur la carte, et qu'elles ne dépassent jamais en
tant que fait généra!.

Quant aux causes productrices et immédiates, si

la science actuelle en a découvert quelques-unes,

comme le voisinage des marais pour les ~ewes~:<cr-

M!<~K<&I'habitacIedans des valléesétroites dontles

coursd'eaune charrient pas d'iodepour le crétinisme,
il faut avouer que, pourla plupart,elles ont échappe
complètementjusqu'à ce jour à nos investigations.
j\ous déterminons l'étendue du phénomène; nous
ne savons pas à quoi le rapporter. Cette étendue
varie au reste considérablement,couvrant quelque-
fois des continents entiers, quelquefois s'étendant
à peine a quelques lieues, et pas au delà.

C'est l'étude de ces délimitationset des causes qui

peuvent les amener qui constitue la </eo~'ap/f<CHO-

so/o~ue, branche encore peu explorée Je la géo-
graphie générale. Ajoutons cependant que l'origine
des recherches sur la san té en relation avec le mi-
lieu ambiant se perd presque dans la nuit des temps,



puisqu'on en trouve la première indication dans
le recueil hippocratique, où elles sont même l'ob-
jet d'un traité spécial (1).

En France, M. le D'Boudin vient de publier le
premier, un volumineux traité sur cette matière;
ouvrageplein de recherchessavanteset de documents
intéressants, et auquel nous avons même emprunté
la plupart des faits que nous allons rapporter.
Véritable Encyclopédie qui prépare à l'avenir un
travail facile, quand il revisera toutes ces ques-
tions. Toutefois, en rendant pleine justice au me-rite éminent de l'auteur, en reconnaissant dans sonlivre une heureuse tentative dans une voie encore
peu explorée, et qui ne comptait pas même, enFrance, de traité général et technique, nous ne
pouvons cependant ne pas formuler ici un regret
inhérental'étenduememcdel'œuvre de M. Boudin,
qui embrasse, comme le titre l'indique d'aiDcurs,
trois sujets diuerents Traitéde sM~ue et dfe~o-
~-a~e médicales et des maladies endémiques. Trois
sujets aussi étenduspar eux-mêmes, combinés, con-
densés ensemble, devaient, de toute nécessité, for-
mer un tout peu homogène, où les faits et les ren-
seignements abonderaient, mais où la méthode,
incapable de classer desphénomèncsaussidiiïérents,
autrement qu'en les séparant, devait beaucoup
soudrir de leur confusion.

Les divisions que l'auteur a établies avec unesagacité admirable pour la statistique, ne sont que
(1) Tra~e des airs, des eaux et des Iieux.



peu ou point satisfaisantes pour la géographie mé-
dicale, qu'on regrette de ne pas voir entièrement
détachée du reste et traitée à part.

Nombresd'influencespathologiques,éparsesdans

tout l'ouvrage, sont rattachées, dans autant de cha-

pitres spéciaux, soit à la géologie, soit à l'hydrologie,
soit aux hydrométéores, soit même à Fétcctricité
atmosphérique et à l'intensité lumineuse. Or, ces
difîércntsphénomènesconstituanteux-mémes le ca-
ractère climatologiqueet topographiquedes lieux où

on les observe, il semble assez rationnel de substi-

tuer à toutes ces coupes, une division purement
géographique, plus positive et plus générale.

Le D~ Boudin va même plus loin, et finit par
adopter, pour l'étude d'un certain nombre de

maladies, l'orfff'c o!~toM(tgMe, comme s'il s'était dé-

fié de lui-même, et n'avait pas eu conscience du

progrès que pouvaient faire accomplir à la science

ses laborieuses et persévérantes recherches, mises

en oeuvre par un esprit aussi émisent.
Comme pour une science au début, il adopteune

ciassincation artificielle des maladies, quand, plus

que personne il devait tenter une autre méthode,
seule vraie et décisive en ses résultats, une méthode
naturelle.

En 1856, un an avant la publication du livre
de M. Boudin, M. Muhry avait fait paraître, sur
la même matière, un ouvrage allemand auquel nous

avons déjà fait un emprunt, et où il a essayé, dans

le premier volume, une classification plus ration-



nelle et plus satisfaisante des maladies observées à
la surface du globe.

H divise cette étude en quatre parties
1" Les maladies qui offrent pour caractère l'ubi-

~Mt~, c'est-à-dire, qu'on rencontre indifléremment
dans toutes les latitudes, selon tous les méridiens,
et même à toutes les altitudes.

2" Les maladies zonales ou propres à un ensemble
de climatsdéterminéspar les lignes isothermes.

3° Les maladies locales ou spéciales à certaines
aires géographiques.

4° Enfin les immunités locales à l'endroit de
certaines maladies(1).

IV.

Nous avons parlé des maladies qui pourraient se
rapporter à la première classe, disons un mot des
autres, telles que les recherches faites jusqu'à ce
jour ont pu nous les faire connaître, et nous ver-
rons ensuite s'il n'y aurait pas un moyen encore
plus rationnel de les classer.

Aucune maladie plus que la fièvre jaune n'a ses
limites géographiquesbien déterminées; on ne l'a
jamais vue au delà du 48' degré de latitude bo
réale (Québec) et du 27e degré de latitude australe.
Son empire est strictement restreint au littoral du
golfe du Mexique et de la mer des AntHtes ce n'est

(1) Le second volume, qui est un vaste répertoire bibliographique,
est rangé par ordre atphatxStique des tocatités où s'observent les ma
ladies dont traitent les ouvrages Indiqués,



que par exception qu'on l'a observée sur !a cote
occidentale d'Afrique ou de l'autre cote de l'isthme
(le Panama.

L'eMpyt<t«t«KMest endémique à ta Barbade, à Cey-

lan surlelittorai.sud-ouest, au Malabar, en Chine,
à Java, à Sumatra, en Egypte, en Abyssiuic et dans

une partie du nord de l'Afrique.
On peut encore citer la gala MdoMtnc en Algérie.

!a f~a/e f!es Illinois, le mal de ~( baie ~a~( Pau~ l'un
des plus curieuxexemples de mah)dielocanseccnun
point du gtohe, !c }!<)M<e de Suède, la p:a au Mexi-

que, le sen~< au Japon, !c ?'a(!cs~e dans!a peninsufc
srandinave, le ~<d)Oau.Brcsi],!e?)!aca~MCaCaycnne,
et le &ût<f0!! (f'~m~o<ns aux i\to!u(jucs.

Cette dernière maladie qui anectc la peau, n'csL

cependant pas sans analogie avec Je bouton (!'J.~), en-
detnique entre la Méditerranéeet le golfe Persujuc,
et le &0!<~0!t ~e ~MA'aff!, qui règne dans toutes ics

oasis des Zibans, a Tuggurt, a Ouargla et jusque
dans le Désert, peut-être même au Maroc sur les

bords de la Matouïa.
L'M~re de ~saM~~MCne s'étend que sur la cote

de ce nom à Madagascar et dans les régions avoi-

sinantes le ~pn~W n'a été remarquéqu'à Ceyliin et

sur la cote de Malabar, dcMazuHpatamaGanjam,
à Sumatra, à Adcn, aBourboc, à Maurice, à laRéu-
nion.

La colique fp~~a~ est très-commune sur la côte

occidentaleet orientale de l'Afrique, au Sénéga) et
dans!e fond du g'olfe de Guinée; elle est rare à la



côte d'Angola et inconnue sur la côte septentrionale
du continent africain. Elle règne encoredans l'Indo-
Chine, dans l'ïnde à Madagascar, a la Nouvellc-
Zélande, aux Antilles àCayeunc, au Brésil et dans
la PIata. Enun le cancer,qui fait tant de ravages chez

nous, ne paraît sévir qu'en Europeet en Chine pen-
dant qu'il épargne le reste de l'Asie et toute l'A-
h'ique.

JI y a des maladies qui semblent être en rapport
intime avec le climatplutôt qu'avec le sol, et qui ne
se montrent que la où régnentcertaines conditions
de température. La d~MM<<'fte, les maladies du foie
attaquent plus particulièrement l'homme dans les

pays chauds les régions polaires sont compiétement
cxemptesdeMfo/'M!M;!a~(/)!S!'e,au contraire, se ren-
contre surtoutdans les régions tempérées, et devientt
plus rare quand on en dépasse les limites. C'est en
dehors de ces hornes que se trouvent les pays qui
en sont totalement afïranchis comme !a province de
Madras ct l'islandc.

Voici comment s'exprime M. Boudin en parlant
d'une des maladies qu'on aie plus étudiées

« Dans rhémisphèrc nord, le domaine géogra-
phiqucd<'s/?e!'rMpaM<'CHHMS'étcnddel'Ëquateur

à une limite horéa!e qui, au moins sur l'ancien
» continent, correspondrait assez bien à la courbe

isotherme de 5 degrés centigrades, mais qui, dans
» l'occan Atlantique, pourrait être représentée par

un~igne droi te partantdcQuébccctanantgagner
ht côte de Kon'ége vers le 59" degré de latitude.



» Cette ligne droite exclut du domaine des Sevrés

t paludéennes endémiques le nord de l'Écosse les

f Hébrides et les Orcades, les Mes Shetland, les Fe-
"roe et l'Islande. Dans l'hémisphère sud, ce do-

x
mainc est beaucoup plus circonscrit, et sa limite
australe n'atteint pas même l'isotherme de 15 de-
grcs(l).

V.

D'autresmaladies de l'espèce humaine ne doivent
leur origine qu'a la morsure et à la piqûre d'ani-
maux ma)faisan)s ou a l'action toxique de plantes
vénéneuses. M. Boudin a rappelé, par les divisions

même qu'il établit, que c'est la une classe de faits
qui rentre tout entière dans le domaine de la géo-
graphie botanique et de la géographie zoologique.

La question des parasites ne doit pas ètre autre-
ment entendue et trouve ici sa place. A quelque
règne qu'ils appartiennent, ils sont, on doit l'allir-

mcr, soumis comme tous les animaux et toutes les

.plantes à des lois de distribution, restreints dans
des zones qu'ils sont probablement appelés à ne
jamais franchir. 11 en résulte que l'aire occupée par
ces parasites est précisément celle de la maladie
qu'ils engendrent. C'est ainsi que le <.f'!tt0 so!tMM,

qui se trouve en Arabie, en Inde, en Syrie, dans

toute l'Afrique et à Malte, n'occupe guère en
Europe que la partie sud-ouest de ce continent:
l'Italie, la Grèce, le Portugal, l'Allcrnagae, la Hol-

(1) Traité de Géographie et de Statistique w~tco<M, H, 5/i.



lande, l'Angleterre. Le ~oO'~ocëp~e, un couH-an-c,
se rencontre en Suisse (1), en Belgique, en Russie,
en Suède.C'est la Vistule qui est en Europe lu limite
exacte et précisede l'empire de ces deux parasites.

Le dfa<jfOK)Ma!t n'est abondant que dans le Sa-
harah à partir de Tuggurt, l'Ahyssinie, la Perse,
l'Arabie-Pétrée et l'Inde. La c~«? est particulière
aux pays tropicaux; et le (!<s<omc ne se trouve com-
munémentque dans la \-allcc du Nil.

Comme parasite végétal; on peut citer la plique,
si tant est qu'elle soit produite par la présence et le
développementd'un ectophytc. On ne la rencontre
presque exclusivement que depuis la Vistule jnscjue
dans les monts Carpathes, en Lithuanie, dans la
Russie Blanche, la RussieRouge et en Tartarie.

VL

Voilàen résuméles faits les plus positifs que nous
aient appris les travauxmodernes sur la distribution
géographique des maladies de l'espèce humaine;

i
mais une autre question s'est élevée dans ces der-
niers temps qui, encore au berceau donnera peut-
être un jour des résultats considérables pour la
science anthropologique.

On a vu que la plupart des maladies, quand elles
ne sont ni universelles ni inhérentes à l'état de civi-
lisation, peuvent être raisonnablement rapportées
au milieu géographique, zoologique ou botanique

(1) Encore hut-i)excepter la ville de Zurich, où le <<B!tt<texisterait,
dit-on. seul.



dans lequel vit l'individu ou la race. Or la ques-
tion <~i perce aujourd'ttui est celle-ci Pendant.

que tous les hommes indistinctement sont suscep-
tibles de contracter certaines maladies, n'est-il p;)s
d'autres aucctions qui attaquent plus particulière-

ment certaines races, comme les blancs ou les noirs,

comme les Juifs ou bien les populations au milieu

desquelles ils vivent (1)."»
«

Il est des races, dit le docteurBoudin (2), en si-

Hgnalaot la nouveauté de ces recherches, qui se

)' montrent à un haut degré réfractaircs à certaines
» formcs pathologiques pour lesquelles d'autres
xcurent, au contraire, une prédisposition mar-
"quée.n »

II serait peut-être difficile de retrouver a qui ap-
partient l'idée première qu'il pourrait exister un
rapport entre les races d'hommes et les maladies

qui les allectent.
L'allemand Friedrich Schnurrer a publié au com-

mencement de ce siècle, en 1813, un traité de Géo-

graphie nosologique (3), où il semble avoir en-

(t) E. GATTEM, D«!.tc6eM-C/«MM;e~der jhroeMtm gegenilber
den CAf<$~tc/teM co~/eMMMen,' &t'o~totMC/te <<Mf!Mn, Wetxtar,
<856. L'auteur termine ce travail en 'imettantiesouhait qu'à t'at'enir985G. L'autcur tcrmine ce travail en 6mettant le soulait qu'~ I'af~en3r

ou fasse mention de l'élément ethnographique dans l'étiologie des

maladies ( voy. Journal de la Physiologie, par E. Brown-Séquard.
Tome D<'H, p. At6 (avril 1858).

(SJtntrod., p. xt.M.
(3) Geo9t-ap/t~cAeNosologieoder die Lehra ivonden /~ft'H~<-

fM~en der ~'antAef'~n ttt den oertc/<t'ec!etMtt Gagenden der
/Me, tK ~e!*&t<K<M)tjy mit p/ty~c~er Geographie und ~ya«<)'-
Geschichte des ~etMc/tM. In-8'. Stuttgart 1813.

Outre le volumineuxtraité de L. L. Finke que nous avons d~ja cité



trcvd cette vérité dans toute son étendue; son sa-
vant et curieux ouvrage débute par une introduc-
tion dont le sommaireest ainsi conçu <(.Zucincr

wisscnschaftiichenBegrundun~'derNosologiewi rd
crfordert, dass die Betrachtuna. dcr Krankheiten

"und ihrer moglichen ALanderungen ausgedelmtt
wird ùher die verschicdenen Menschenraçcnun<)

"CHmate,etc. ?
n

Le livre est divisé en trois parties la premièreest
toute géographique, ht seconde tonte anthropoio-
gi~ue, puis vient la troisième consacrée a la descrip-
tion des maladies et commençantpar deux chapitres
d'introduction, l'un sur le caractère générât des ma-
ladies de chaque zone, l'autre intitule:~)'pttjSMt'
les carac<erps ~n~raMj!: des MM~'M c/taqMe f«cc,
et comprenant 11 pages.

Cette curieuse initiative de F. Schurrer [(nnha
sans Joute dans l'oubli; car personne ne p;n';)!(: l'a-
voir suivi sur ce terrain tout neuf, et l'on ne t-itc
(p)e quelques faits épars suGisant tout au plus pour
aftn'iucr que le phénomène existe.

Ainsi déjà même, avant que des tra\-auxspM:ian\
de quelque importance aient été entrepris dans cctte
dircction, on a signalé que lap/~i'e de ryfH)CM qui
rcgnc d'AdcnaYamho, attaque surtout les nègres
(<oy. p. 1 ) et dans lequel l'auteur a suivi une classificationcxdushe-
ment topogMpiiiqMe.0) peut siguater sur la même matitra les deux
ouvragessuivantsque nous u'arons pu nous procurer dans les )))bUo-
tbeques de Paris

C. F. Foces, ~ed~tMt'M/te Geo~r«p/<te Berlin, tS53, In-8".
V.IsEt)ME,E!<!m<mt(tMOM Cef)~)-<tp/t!(B e<~<a(~(tce<me~'cf-M! BeroHn), 1633.



venant du Senn;);tt', du Kordofan et du Dâr-Four,
le pian, endémique sur la côte occidentale de l'A-
frique, n'a peut-être été introduit au Brésil, à la

Guyaneet aux Antilles, que par la traite des noirs.
On a remarqué de même la trës-grande rareté de la

folie parmi les populations océanieones.Enfin, c'est
seulement chez les nègres qu'on aurait trouvé cette
singulière maladie dont ont parte plusieurs auteurs,
et qui oitre comme symptômes particuliers une /)~-

dropisie avec )t<M'co<MMe.

Un autre fait beaucoup mieux observé, appuyé
de témoignages incontestables, et tout aussi décisif
que les précédents, dont il est exactement la contre-
partie, est l'immunité remarquable dont jouissent
quelques races pour quelques maladies. Les Juifs,
de tout temps,ont été exempts de la peste, du ~p/tM;
du goitre, du croMp(l), et quelquefois, du choléra.

On sait que ia~efrejauMequi frappe avec tant de

rigueur les étrancers a la KouvcMe-Orléans, n'at-
taque jamaisles nègres, ou au moinsne les influence

que d'une manière extrêmementbénigne soit à leur
arrivée de la cote d'Afrique, soit après un séjour
prolongé, et même quand ils sont nés dans le pays.
« Aucun étranger, dit M. Cartier dans un travail

récent (2), de quelque âge, de quelque sexe et de

n
quelque constitution qu'il soit, n'est a l'abri de la

(1) BoM))t, t. II, p. MO. « Il y a vingt-cinq ans, unciiocit'té ttiëdi-

» cale menait au concoursla question suivante « Pourquoi les femmes
juives sont-ch'csexemptes du !;oitf'c;'x (ÎM:)t, Jtitrod., p. m.)
(2) A. J. F. CMTtEK, ~(t ~ot'e jautte do <a 2Yb!tW</e-Or~aM.

Urochurc )u.8", t'arist859, p. M. (Extr. de t'< /)7MtM;, Mars:.t:rochurc lu-8°, harist850,p. 4G. ;(:xU·. de l'~Ird Aléddoal, blars;.



fièvrejaune; aujourd'hui il n'y a d'immunitépour
» personne, pas même pour ceux qui sont nés sur
»

le sol où elle est endémique. Je dois cependant /'<ï<re
» exception en ~MMr des t!o~ qui yparaissentmoins

prédisposés quelesblancs. Chez ceux-làla maladie,
»

lorsqu'elle les atteint, cède plus facilementauxdi-
vers moyens que la médecine lui oppose.»Dès avant 1615, Herrera observait que, tandis

que les Castillans et les aborigènes étaient en butte
à des épidémies meurtrièresde fièvre jaune, la viedes nègresétait tellement assurée, « qu'il eut fallu
les tuer pour qu'ils mourussent (1). »C'est ici le lieu de rappeler cette fameuse expé-
dition du Niger de 1841. Les équipages étaient for-
més moitié par des Anglais, moitié par des mate-
lots nègres nés en Amérique. Pendant que ceux-ci
furent à peine malades, sous le ciel où prospère
leur race, la perte fut de -i0 blancs sur 145 hommes;
130 avaient été atteints

M. Boudin, tout en étant d'ailleurs le premier
à reconnaître l'importance pratique de ces faits,
pour le recrutement des troupes, l'enrôlement des
équipages, etc., ne paraît voir là, au point de vueabstrait, qu'une simple c:tno~ mc~cafe.'Force nous

(i) HBMEBA, .Nt~Ofta y<M< de los ~M/MMde los CM~a-
nos, etc. Liv. III, ch. X!v, Uv. V, ch. M.-Cf. AL. A!oM~ MJo.-~ott~t-ap~ehistorique et médicale de la fiévre jaune, etc[n-8". Parts, 18!!0.

Voyez encore sur l'exemption des N6gres:BouNw, passim;NoTT_dansln(4igenous races of the ~r<A, p. 39~ -B~NBTDow-
Lm, Tableau the Yellow Fwe<- o/' 1853~ etc.Mai 1859. TOMN n. ~o



est d'avouer que la, nous nous séparons entière-

ment des idées du savant statisticien;nous essayons
de voirplus loin; nous cherchons plus profondément.

au risque de nous égarer,–mais au risque aussi
de découvrir une Loi biologique.

On conçoit sans peine l'importance immense que
prendrait la solution de ce problème, qu'on peut
regarder des lors commeposé, dans )a grande ques-

n de l'unitédu genre Immain ou de la pluralitédes

espèces humaines. Si en eilet il est bien prouve que
de deux races distinctes, soumises aux mêmes con-
ditionsde vie, d'alimentation,d'acclimatement,etc.,

1
chacune est exempte de certaines maladies exclu-
sives a l'autre est-ce que ce ne sera pas la un ar-
gument de plus, et un bel argument, en faveur
des partisans de la pluralité? Les exceptions spo-
radiques, s'il s'en présente, n'ayant pas grande
valeur, et pouvant toujours être rapportées, ainsi

que nous l'avons dit ailleurs (1), à des phénomènes
de contagion, par ~Ote tierce, analogue à celle

que nous constatons chaque jour entre les espèces
animales les plus distantes, les plus éloignées, pour
un grand nombre de maladies, telles que la rage,
la morve le vaccin, peut-être la syphilis, etc.

On voit qu'il reste beaucoup à faire dans ce
champ nouveau, ou le médecin et l'anthropologiste
peuvent égalementchercherune abondantemoisson.
Il y a là plus qu'à glaner. Guidéspar la statistique,
la plus brutale comme la plus positive de toutes les

(1) Voy. De /ap<ufa«fedM races Att'MtttM. Ia*8°. Paria, 1868.



sciences, quand elle est maniée par des mains ha-
biles et exercées, l'anthropologiste et le médecin
auront bientôt trouvé le chemin du Vrai. Dès les
premiers pas ils sauront si c'est recherche vaine,
ou si, d.ins ces faits mieux étudiés, g}t un des é!c-
mcnts d'un grand problème.

Seulement tous les pays toutes les sociétés
d'hommes ne se prêtent pas également à cet exa"
mcn. C'est la où deux populations ayant mêmes
habitudes, même coutumes, même vie, garderont.
jusqu'aumilieudeleurmélange, qui scmbfcd'nbord
intime, la trace indélébile de leur origine, leur
~e, en un mot c'est laque les recherches pour-
ront. (''tre fructueuses.

Sans aller bien loin nous signalerons l'An-
gleterre, notre voisine, qui nous semble particu-
lièrement propre à cette investigation, dimcilc
chez nous, où les populations sont arrivées a un
état extrême de mélange l'Angleterre, avec h;s
deux races qui l'habitent, aussi difïérentes et. aussi
distinctes aujourd'hui qu'au jour où, venues du
nord et du midi, elles se trouvèrent pour la pre-
mière fois en présence, il y a vingt-cinq ou trente
siècles l'une petite, vive et noire, l'autre grande,
negmatique etbIonJc. Aujourd'huile méfange des
positions, c'est-a-dirc des conditions d'existence
est complet, si le mélange du sang ne l'est pas, <-t
il serait intéressant de rechercher si, pour cha-
cun de ces deux types d'hommes si distincts, il n'v
a pas, quand il est bien déEni, un cadre nosolu-
gique spécial.



Dans cette hypothèse, un troisième groupe com-
posé de tous les individus métis et qui n'oSriraient

pas la reproduction complète de l'un ou de l'autre

type, aurait aussi sa pathologie spéciale repré-
sentée par la combinaison, la résultante ou l'addi-
tion des deux premières. Il ne faut pas oublier

non plus que dans des observations de ce genre,
l'identité des individus doit être déterminée seu-
lement quand ils sont aptes à se reproduire et
dans tout l'exercice de la fonction génitale, c'est-à-
dire après la dix-huitième année et avant la tren-
tième environ.

V!
De tout ce qui précède, on peut donc déduire

facilementles bases naturelles sur lesquelles il nous
semble raisonnable d'asseoir cette science nouvelle
qu'on nomme la géographie médicale, ou mieux
Céographte noso!o~tgue, science sortie déjà de ses
langes, et qui aspire à prendre un rang moins mo-
deste dans la série des connaissances humaines.

On peut d'abord, au point de vue géographique,
établir entre les maladies deux grandes divisions

ï. MAbAB!Es UNtVMSKLLESou répandues sur toute
la surface du globe.

11. MALADIES LOCALESou occupantsur le globe des
aires plus ou moins restreintes.

Cette seconde classe se subdivise à son tour de
la manière suivante, et dans un ordre très-naturel,
allant de la nature inorganique aux êtres orga-
nisés, des plan tesauxanimaux, de ceux-cià l'homme,



et de l'homme physique à l'homme agissant, met
tant son intelligence en œuvre.

1° ~faMi!M CM }'eM<w avec la <opo~ap~t:e, com-
prenant toutes celles dérivant directement des con-
ditions météorologiques et physiques des lieux où
on les rencontre. (Branche ile la géographie physi-
que.) A cette division seront nécessairement rap-
portées d'abord un certain nombre d'ailectionsqui
plus tard trouveront leur place dans les groupes
suivants, quand on en connaîtra mieux les causes
efficientes.

2° Maladies en relation avec la distribution des
végétaux. Là se rangent toutes les lésions causées
d'une part, par l'ingestion de fruits ou de végétaux
toxiques, soit libres, soit mélanges avec les sub-
stances alimentaires,comme le verdérame du maïs et
l'ergotdu seigle de l'autre par la présence dans
l'organisme de cryptogames qui s'y développentet
y végètent, comme les champignons de la teigne,
de la plique, de lamentagre. du muguet, été.
(Branche de la géographie botanique.)

3° ~Madtes Ctn'~tOtt avec la distribution des attt-
MOMa' comprenant toutes les affections parasitai-
res, vcrmineuses; toutes celles que les animaux
communiquentà l'homme ou qu'ils lui causent, par
leur morsure, leur piqûre, etc. (Branche de la
géographie zoologique.)

4° Afa!c[(ïtM e~ )'~a<tOM avec la distribution des t'a-
c<'s<r/«MHmM<H<:<!M'/accdu globe. (Branchede l'an-
thropologie.)



5° .VaMtM en relation avec la c<t'<<a<t0tt. Ici se

rangent les maladies causées par les arts insalubres,

h-s coutumes de certains peup)es, les excès de tout

genre que ne connaissait pas l'homme primitif ou
bestial, telles que l'alcoolisme, l'empoisonnement
par le haschich, l'opium, etc. (Branche de la géo-
graphie politique (t) et de l'ethnographie.)

Telles sont les bases sur lesquelles il nous parait
le plus rationnel de fonder l'étude géograptuque
des maladies; mais n'oublions pas que cette divi-
sion doit être toute prorMOtfc gardons-nous de lui

donner, quant a présent, une valeur absolue qu'elle
n'a pas.

Au début d'une science, phase où est encore la

Géographie médicale, les erreurs sont nombreuses,
souvent aussi nombreuses que les faits et le sort de

toute science est même de les voir diminuer sans
cesse sans jamais arriver à l'absolu mais si l'on

Ycut marcher vite dans une étude commençante, le

premier soin doit être de choisir une route, de fixer

une méthode,– la plus naturelle possible,– sauf

a t'abandonnerbien vite, aussitôtqu'elle sera Insuf-
usante ou démontrée fausse.

(1; Les gouvernementspeuvent avoir la plus grande inNuencepour
la production de ces tnafafiies, soit eu proscrivant, Mit en favoriMut
t't;utp!oi de certainessubstances toxiques.



U~E VISITE

AUX RUINES DE KENNAOUAT

DANS LE HAURAN.

EXTRAIT H)tNT
DESNOTESCEVOMCEBE M. E. C. REt EN OMEM.

Un de nos confrèresde la Société de Géographie
M. E. G. Rey, de retour d'un voyage en Palestine
et dans les contrées situées à l'estdu Jourdain (1857-
1858), se propose de publier prochainementles ré-
sultats de son voyage, résultats qui embrassent à la
fois la géographie, l'histoire et l'archéologie d'un
pays fort peu visité avant lui, le Hauran. Sa publi-
cation sera accompagnée d'un atlas grand in-fol. de
M vues, dessinées et gravées d'après ses propres
épreuves photographiques. Ces épreuves que nous
avons eu le plaisir d'avoir sous les yeux révèlent
des monuments qui peuvent être mis sur la même
ligne que les temples si vantés de Babek et de Pal-
myre. M. Emmanuel Rey a bien voulu détacher de
son portefeuille les notes suivantes sur une des villes
les moins connuesdes pays situés à l'estdu Jourdain,
l'ancienne XentKtta ou Canatha, aujourd'hui Ken-



naouat. Nous sommes heureux de les mettre sous
les yeux de nos lecteurs. V. A. M.-B.

0 0 il

Nous remontonsà cheval à trois heures, et, après
quinze minutes de marche, nous traversons un petit
ouady qui, descendant de la montagne, passe à

droite du village que nous venons de quitter etcoule
ensuite vers Rimeh, puis se jette dans le ouady
Kennaouat à une t'ourle distance de Sleim qui se
trouve ainsi dans une presqu'î)e.

Un peu au-dessous du point où nous le passons,
ce ouady forme une cascade qui doit être assez jolie

en hiver, et, à partir de cet endroit, nous sommes
dans ce qu'on appelle la forêt c'est un mélange de
champs cultivés et de massifs de chines verts qui
forment un taillis peu épais. Rien ne saurait mieux
en donner une idée que la partie de la Vendée nom-
mée le Bocage. Au bout d'un quart d'heure nous
arrivons sur une crête d'où la vue embrasse toute
la vallée de Kennaouat. L'aspect du paysage est ra-
vissant, et les admirables ruines que l'on a sous les

yeux s'y groupent de la manière la plus pittoresque.
A quatre heures nous passons un grand ouady

qui parait avoir été encaissé dans des murailles de
pierres sèches, je distingue même quelques restes
des murailles.

A quatre heures vingt minutes, second ouady;



ici les bois deviennent plus épais, mais (le toutes
parts nous apercevons des traces d'anciens murs de
clôture.

A quatre heures vingt-cinq, nous traversons le
ouady Kennaouat, et il est quatre heures trente mi-
nutes quand nous atteignons notre camp qui est in-
stallé sur une belle pelouse à l'entrée du village tout
près du pont. Nous dominons le ouady, vers l'ouest,
notre vue s'étend sur une grande partie du Ledja,
et nous apercevonsau loin la chaîne de l'Anti.Liban
couverte de neige.

Le schcikh du Kennaouatne jouit pas d'assez de
considération pour que nous allions lui faire visite.
Aussile docteurDelbetet moi nous mettons-nousde
suite en campagne pour explorer les ruines nous
gravissons donc une rue qui longe l'escarpementdu
ouady, au bord duquel Kennaouat est ptacé et au-
quel la ville a donné son nom. Cette rue a conservé
son pavé antique et nous conduit à une espèce d'a-
cropole qui domine la ville et qui renfermeles prin-
cipales ruines. Chemin faisant, nous rencontrons le
scheikh du lieu qui se met à nous servir de guide;
c'est un brave homme, mais nous jugeons du pre-
mier coup d'œil que la nature ne lui a pas départi
une large somme d'Intelligence. L'ensemble des dé-
bris antiques présente un coup d'œil imposant. A
gauche se trouve Et-Serai' (le palais) sur les ruines
d'un palais datant sans doute des beaux jours de
l'ancienne Canathaet dont il ne subsiste plus qu'une
porte richement sculptée, dont M. de Laborde a pu-



blié un dessin fort exacte dans son grand ouvrage
sur la Syrie, ainsi que trois colonnes corinthiennes
qui ne sont pas d'équerre avec ]a façade de l'édi-
fice actuel, qui, tout composé de débris antiques,
est venu s'Implanter sur un autre monument à l'é-

poque du Bas-Empire; ce fut sans doute le palais
épiscopal des évoques de Canatha dont il est fait

mention dans les actes des conciles. A droite et atte-
nant au même édiSce sont les restes d'une église
delà même époque, probablement l'ancienne cathé-
drale. Dans ces ruines, sous une voûte obscure, les

Druses et les chrétiens des environs déposent des

e;E-t!o(o et font brûler des lampes en l'honneur de
~aby-~oub (le saint homme Job) qui, d'âpres une
tradition locale, aurait habité aKennaouat. A quel-

ques mètres du parvis de la vieille église, se trou-
Tout les vestiges d'un petit édiËce carré dont il

lie reste qu'un beau stylobate, portant des
corps surmontes aux angles de pilastres d'ordre
corinthien. Quelle put être la destination de cet édi-
fice ? fut-ce un sacellum? Je serais bien tenté de

le croire, quoiqueles débris des parties supérieures
et de deux des façades en encombrent l'intérieur
au point (l'empêcher complétement de se rendre
compte de la destinationprimitive. Euun, quelques

pas plus loin, nous arrivons au bord d'une citerne,
jadis couverte de dalles en grande partiebrisées au-
jourd'hui, et qui, portées par cinq rangées de trois
arcades chacune, forment simultanément la voûte
d'un magnifique impluvium et le parvis d'un beau



tcn.ple prostylc dont les-imposants débris s'eurent
a nos regards. Un tremblementde terreparaît avoir
contribué puissamment a la ruincdccemagninquc
spécimen de l'époque des Séicucides car, n'en dé-
p):tisc a M. Porter qui voudrait en faire l'ornement
du parc de quelque villa, cet édifice est antérieur
aux autres ruines qui remplissentl'acropole, ce que
j'uLabhrai dans la suitepar un argumentirréfutable.
A droite de ce temple, l'auteur que je viens de citer
indique les restes d'un hippodrome que nous cher-
chons en vain; il est bien vrai que les Druses cul-
tivent une bande de terre décrivant peu près un"vale, mais qui, plus étroit à une extrémité qu'à
l'autre, est occupé au centre par un énorme mon-
ceau de débris de toutes sortes, mais qui à coup sur
n'ont jamais fait partie d'un stade de plus, il nesubsistesur le pourtournon-seulementaucune trace
de gradins, mais encore aucun reste de constructions
antiques; quelques statues gisentbrisées au milieu
dt's décombres, mais elles me paraissent provenir
des édinces encore debout qui existent aux environs.

Maintenant revenons au temple deux colonnes
du portique restent encore debout, ainsi que les
deux colonnes plus petites placées entre les antées
d(; chaque c6té de la porte dont le linteau paraît
être tombé en même temps que le fronton et l'enta-
blement et dont les fragments gisent sur le parvis.
Le mur postérieur de la cella paraît avoir été ren-versé vers la même époque.

Eu revenant au village, comme nous traversons



les massifs de chênes verts à peu près à la hauteur
de El-Seraï, notre guide nous appelle pour nous
faire remarquer une énorme tête de Méduse que je

ne tarde point à reconnaître pour la prétendue tête

d'Astartéede M. Porter, qui a vouluen faire la déesse

protectricedu Hauran.
Nous rentrons enfin aux tentes, et après dtner

nous ne tardons pas à nous coucher, car c'est de-

main que nous nous mettons a l'oeuvre.
Du di'MNHcAe22 novembre 18ô7 au dimanche 29.

Dès le point du jour nous sommes sur pied à écrire

les lettres pour la France, qu'Azimeh doit emporter
afin de les envoyer par la premieree occasion qui se
présenterapour Damas. Je fais ensuite dresser ma

tente de photographie, et c'est vers neuf heures que
notre scheikh nous quitte, non sans nous avoirpré.
senté un jeune homme nomméSoliman, qui estchef
de la famille la plus riche et la plus considérable de

Kennaouat; c'est avec lui quenous devrons prendre

nos arrangements durant tout notre séjour ici, le

scheikh étant considéré comme une nullité parfaite.
Nous voici doncenfin installesau milieu de ruines

magnifiques que nous allons pouvoir étudierà notre
aise. J'entreprends pour aujourd'hui de photogra-
phier le beau temple periptcre qui existe à cent

mètres environ au sud de Kennaouat, et dont le

soubassement subsiste encore avec sept colonnes:

son architectureet le style de ses ornements donnent

fort à penserqu'il date à peu prèsde la même époque

que le temple prostyle.



On ne saurait rien imaginer de plus ratissant
que la position qu'occupe cet édifice sur une pente
couverte de massifs d'arbrisseaux qui croissant aumilieu des fûts et des chapiteaux renversés ne lais-
sent pas que de donner à ce site un charme excep-tionnel. Je prends ensuite une vue de la façade de
l'église que je me crois assez fondé à considérer
comme l'ancienne église épiscopale de Canatha,
après quoi je vais rejoindre Dctbet qui, en com-pagnie de Mohammed, recherche les tombeaux an-
tiques signalés par Burkhardt et par M. Porter.
C'est à grand'peine que nous abordons plusieurs
d'entre eux, car ils sont littéralement enfouis dans
des fourrés inextricables de chênes verts; heureu-
sement qu'ils sont rangés de chaque côté de la voie
antique qui, partant de la porte située à l'angle
nord-ouestde l'acropole, se dirigeait vers Bostra.

Ils sont au nombre de quinze environ répartis
sur les deux côtés de la voie; plusieurs sont dans
un état assez satisfaisant de conservation, et leur
disposition intérieure est fort analogueà celle des
colombaria récemment découverts près du tom-
beau des Scipionsà Rome; mais aucunne porte d'in-
scription, et la seule que nous trouvons avait été
employée comme pierre de taille à la construction
de l'un de ces édiGces.

Delbet a fini aujourd'hui par faire la connais-
sance d'un Bédouin habitant sous la tente, père
de famille, -voleur de profession et employé à la
garde des troupeaux des habitants de Kennaouat;



en un mot un type parfait de monographie (1).
Pourtant notre Docteur finit un beau jour par avoir

une aventure tra~i-comique qui lui donna fort a

penser, et d'où il a conclu qu'en matière d'écono-
mie sociale en général, et de monographie en par-
ticulier, il était p!us prudent d'étudier les types
des gens enclins à la rapine, lorsque ceux-ci étaient

sous les verrous, plutôt (lue sur des sujets en liberté.
Quoiqueje ne veuille en rien attaquer ici l'hono-

rabilitc d'Oglé, tel est le nom de notre nouvel ami,
chez lequel la profession de voleur, qu'il avouait
hautement,n'excluait point certaines qualités, et je
dirai même un certain degré d'honnêteté. Depuisj'ai
appris que le savant M. Le Play avait eu l'occasion
d'étudier des nomades de la h.tute Asie exerçant 1:)

même profession, et qu'il en avait rapporté la même
impression.

ZuMdt 23. Ce matin je me rends à l'acropole

pour étudier les édISces qui s'y sont succédé mais

au lieu de passer par la ville je prends la rive droite
du ouady pour examiner les édifices qui sont de ce
côté, et que je n'ai point encore visités.

A neufheuresje quittai nos tentes, laissant DelLct
dont la clientèle et la réputation médicaleont grandi
d'une manière vraiment: inquiétante pour nos tra-qu'elles menacent d'entraver, car ce matin il

y a environ soixante malades, et plusieurs sont ve-
nus de villages situés à deux ou trois heures de
distance.

(1) Lo docteur Detbct ~'occupait spticioienxiut d'Eudes d'économie
soc)a)e.



Au sortir du camp je franchis le pont, puis ap-
puyant adroitcjcsuivisl'escarpeduouady[usqu'aa
pied des rochers à pic situes à droite de son cours.
Le premier édifice que je rencontrai fat: un odemtt
qui y est adossé, et dont M. Porter a donné une des-
cription assez exacte ainsi que l'inscriptiongravée
sur le stylohate qui règne au-dessous du premier
rang de gradins. A cent pas environ vers le sud, se
trouve un petit )!~H!p/j.euw dans lequel jaillit um;
i'ellesourcequialimentait autrefois,par des ris.oh'.s

encore en place, le jet d'eau qui devait exister an
centre de l'odeum. C'est par suite de la présence
de cette source que j'ai désigne dans mon plan ce
petit édifice sous le nom de Nymphe um(l). Devantle
théâtre existe un espace de terrain fort. uni, qui, de
son extrémité nord jusqu'au nympheum situé il sa
pointe sud, mesure cent vingt-cinq pas de tons.- sur
quarante de large du théâtre au uuady, compté te-
ment formé de terres rapportéescomme le prouvent
les fragmentsde poterie qui s'y rencontrent en abon-
daace, et qui certes n'ont p~s été se placer là d'eux-
mêmes. Ce remblai pourrait Lien avoir servi de
théâtre aux combats de gladiateurs, aux luttes et
autres jeux du cirque dont les Romains étaient si
grands amateurs,d'autantqu'ilest dominéde toutes
parts par les escarpes des deux rives du ouady aux
sommets desquelles un bien plus grand nombre de
spectateurs pouvaient trouver place que dans un

(t) Ce plan sera reproduit dans l'atlas de l'ouvrage que M. Ë. G.
Mey doit publier.



stade ou un amphithéâtre. Sur la pointe du rocher
qui domine le sacellum, s'elève une tour carrée en
grossespierres bosselées que j'irai visiter un autre
jour. Passant le ouady à sec pour le moment, je ne
tarde point à me retrouver dans l'acropole que j'ai
tant à cœur d'étudier. Voyons d'abord quelle fut
l'histoire de Canatha et quels sont les monuments
qui aujourd'hui sont encore deboutet quipeuventse
rapporter aux diverses phases qu'elle a traversées.

Les saintes Écritures parlent à deux reprises du
Kenak la première, au sujet du partage fait par
Moïse aux enfants d'Israël des terres de Sehan roi
des Amorrhéens, et d'Og, roi de Bashan.

«
Chap. xxxm, v. 42. Nobahy entra aussi et prit

» Kenath avec tous les villages qui en dépendaient,
)' et lui donna son nom en l'appelant Nobah. x

Ensuitedans!esParaIipoménes,Iiv.II,ch. u,v.23.
« Dans la suite ceux de Gessur etles Syriens prirent
les villes de Jaïr, savoir Kcn~th avec soixante vil-
lages de sa dépendancequi valaient des villes. Tous

ces lieux avaient appartenu aux enfants de Machir,
père dc Galaad.

D
Plus tard, Hérodele Grand, d'a-

bord victorieux dans sa guerre contre les Arabes
qu'avaient soulevés contre lui les intriguesde Cléo-

patre, éprouva une sanglante défaite dans les mon-
tagnes des environs de Kenath. Ptolémée (liv.V,
v. 15)Iacite comme une ville deIaCceIësyrie,etPIme
(liv. V, 18) la place parmi les villes de la Décapole.
Cette ville est encorementionnéepar Étienne de By-

zance et par Eusebe.



Les inscriptions recueillies dans les ruines par
MM. Porter et Barnettremontentau règne des em-
pereurs Trajan et Hadrien celle copiée par Bue-
kingham et complétée par Porter était du temps
d'Antonin. L'Oriens C~<!aMM nous a conservé le
nom de Théodose, évoque de Canatha qui assista
au concile de Calcédoine et à celui de Constanti-
nople. L'an 459, elle tomba entre les mains des mu-
sulmans en même temps que Bostra, et elle paraîtt
avoir été toujours en déclinant jusqu'aujourd'hui
où elle est presque déserte.

Je me dirigeai d'abord vers des pans de murs qui
surplombentet qui paraissent avoir fait partie d'ou-
vrages militairesdestinés à commander le ouady; je
les contournai en suivant le canal à sec d'un acque-
duc moderne; puis passant derrière El-Seraï,je vi-
sitai l'angle rentrant que forme de ce côté le mur
de l'acropole sur plusieurs points; il reste jusqu'à
trois assisesde bel appareil antique encore en place.
Je découvris en pénétrant au milieu des chênes
verts, qui de ce coté garnissent le mur, les restes
d'un magnifique arc de triomphede 2 mètres 92 cen-
timètres chacun de large sur 3 met. 50 cent. de sail-
lie, richement ornés et à 10 met. 55 cent. l'un de
l'autre ils sont reliés par un mur au milieu duquel
est percée la porte large de 3 met. 25 cent. De chaque
côté. les bases de deux pilastres sont appliquées
contre le mur.

Ce monumentparaît avoir été du même style que
les temples, même richesse de moulure avec les ta-
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Ions ornés de torsades de chêne du cote intérieur,

six pilastres formaient l'ornement de cette entrée

di~ne des monuments auxquels elle donnait accès.

Le reste de l'enceinte et les tours qui la flanquent

me paraissentindubitablement être d'origine arabe,

ainsi que le prouvent. les longues archères encore

visibles aujourd'hui dans la lourde l'angle du sud-

ouest qui est la moins maltraitée. Ces ouvrages de

défense remontent probablement a l'époque où le

temple prostyle fut transformé en forteresse ainsi

quels prouvent le nom E)-Ka!aat qu'il porte encore
aujourd'hui, elles meurtrières percées dans les murs

de l'escalier ménagé dans l'épaisseur des murs à la

naissance desantécs et par lequel on montait au-
trefois au sommet du temple. Ce fut probablement

le tremblement de terre de lldl, mentionné parles
historiensmusulmans et chrétiens, qui renversa en

même temps l'o'uvre du prince séleucide et celle

des conquérants arabes.
Enfin je passe tout le reste de ma journée avec

l'aide du docteur Dcibct qui est venu me rejoindre

vers midi, à faire le plan de l'acropole et des édiuccs

qui en dépendent; mais ce travailparaît devoir nous
prendre plusieurs jours.

jMafd! 24 Muen~i'e. Ce matin, sitôt âpres dé-

jeuner, laissant notre Docteur aux nombreux va-
teurs que lui atth-c sa réputationmédicale, je pars,
suivi d'un moukrc charge de mes instruments, pour

commencer le plan topographique du ouady Kcn-

naouatdans toute la partie qui règne le long de la



ville et de l'acropole. Ce travail m'occupe toute la
journée, et Delbet, sitôt qu'il est libre, va faire le
levé de Ja voie dea tombeaux qu'il raccordea la porte
nord-ouest. dus qu'il a fini, il se rend à la tente du
Bédouin Ogié pour travailler avec l'aide d'Antonio
à la monographie de cette intéressantefamitle.

Le reste de !a journée se passe sans incident re-
marqu;)ble.

25 !)OveM6~e. -Depuis mon arrivée ici je suis,
je dirai presquepoursuivi de la conviction que les
idées de M. Porter sur l'acropole sont erronées, et
que le tenq~e prostyle n'a jamais pu ctrc une dé-
pendancedu Serai, tant la pureté de son style et I'é!c-

~ancc de ses proportions me prouvent qu'il appar-
tient if'rcemcnt aux bonnes époques de l'art, mais
la manière de le prouver d'une manière irréfutable
par desdcssins,a des genstoujours disposésujeteràla
tête l'adage <tfait beau mentir à qui vient de loin.
Ce matindonc, après avoir termine le plan du temple
péripterc,je prenais a~cc toute l'exactitude possit))c
le croquis des bases des colonnes et moulures dn
grand temple quand je découvris au-dessous de
l'une des bases les premières lettres d'une inscrip-
tion en relief à demi cachée par Jcs hchens qoi
croissent entre les lettres.

Je les arrachedoncavec mes ongles, etje déchiffre
d'abord les trois premiersmotsd'une inscrip tionque
je traduis ainsi mot à mot

TIGRANI; ~NTtOCttt.'S O'.NKnEL'X, JL'PtTf.'t! mKS-f;f:Axn,

A ÈLEVji (ce monument) ni: SI:S i')t0)'m;s ))i;xn:f!S.



Elle est donc de l'avant-dernier des Séteucides.

Inutile de dire que j'examine avec le plus grand

soin les trois autres bases, et je découvreenfin gra-
vée en creux sur la base de la colonne de l'angle

ouest du portique et enfouie en partie sous un

monceau de pierres l'inscriptionsuivante. Les lettres
de celle-ci attestentd'ailleurs une époque plus ré-

cente.

PUM.H.S .~LtCS UEKMANCS SHNATEHR FILS OK Pt;)!HUS

.KHUS l')m.n'PLS A JUOTm TRÈS-GRAND DE SES PROPRES

M:Nn~s A ÉLEVH (ce monument).

Tout porte pourtant à croire tju'il s'agit ici plu-
tôt tT'.me restauration de l'édiiice.

Voila enGn ma théorie pleinement justifiée
l'inscription dédicatoirc (lu temple par un prince
Séleucide d'un côté et de l'autre la restaurationde

ce temple par le sénateur Publius ~Elius Germanus.
Je rentre donc au camp, et aussitôt après dé-

jeuner je reviens avec tout le matériel a estampage
dont je dispose, car je \'eux absolument emporter
des empreintes de ces précieuses inscriptions.Del-
bet m'accompagne et après avoir vu ma trouvaille
il retourne à sa tente de Bédouins moi je passe,
comme d'habitude, le reste de ma journée aux tra-
vaux archéologique.. et étant rentré vers cinq heures,
je trouve le docteur de retour. Il me dit qu'il est
enchanté de me voir revenu, attendu que j'étais
sans armes, et qu'en faisant sa monographie il avait
fait une rencontre dans laquelle son fusil avait



failli jouer son rôle. Il était depuis quelques in-
stants dans la tente d'Oglé qui était absent, et il
causait avec sa femme qui lui donnait les renseigne-
ments dont il avait besoin, quand arriva un Arabe
étranger, voleur et assassin de profession; car tout
en rentrant, ayant examiné le docteur, il demanda
à la femme d'OgIé quel était cet étranger, quel
était l'Arabe qui l'accompagnait (Antonio était
vêtu à l'arabe) puis lui adressant la parole, il lui
demanda si ce Frendj était riche et sur un ktir
(beaucoup); il lui proposade l'assassiner et de par-
tager ses dépouilles. Antonio traduisit le tout en
bon français au docteur, qui sans s'émouvoirle moins
du monde, l'engagea à continuer la conversation
sur ce sujet et à faire bien expliquer à notre aspi-
rant détrousseur son plan. Celui-ci étant convenu
de tout avec Antonio sortit, sans doute espérant
bonne provende. Mais nos compagnons revinrent
au camp par un autre chemin que celui qu'on de-
vait suivre.

Mohammed,à ce récit, jure ses grands dieux quesi

nous prenons ce Haramieh il faudra tout simple-
ment le fusiller pour le plus grand repos des habi-
tants duHauran, car à la description qu'on en fait,
Soliman nous apprend que c'est un des voleurs les
plus en réputations dans le pays et qu'il a même

un certain nombre de meurtres sur la conscience.
Mais il nous annonce,chose surprenante, que cer-
tainement le gredin viendra rôder autour de notre
campement. Pour cette nuit donc, soyons sur nos



gardes, car depuis que nous sommes hors du Lcdja

nous avons presque oublié toutes nos précautions
militaireshabituelles.

26 novembre. La nuit s'est passée sans inci.
dents, et ce matin je me disposais à laisser Delbet
s'occupant de ses malades, dont par parenthèse
le nombre était considérable, quand.Antoniovint

nous annoncer que le scélérat était la à notre porte,
au milieu des malades. Je n'oublierai de ma vie la

scène excellente qui eut lieu. en ce moment le doc-
teurprend deux revolvers, cndonne unàAntonio, et
tenant l'autre, il s'avance vers notre bandit avec
toute la gravité d'un recteur, suivi des quatres fa-
cultés puis le mettant en joue avec son revolver:
«Désires-tumanger de la poudre et du plomb? lui
dit-il. La (non), répond celui-ci en se jetant en ar-
rière d'un air assez penaud mais soudain I] est ar-
rèté dans son mouvement rétrogradepar le revolver
d'Antonio. Le malheureux comprend alors l'afl'reux
pétrin dans lequel il est venu se jeter tête bais-
sée. 1] demandegràce, et tout en le tenant en joue,
Delbetluifait un speech magnifique pour lui prou-
ver qu'il doit respecter le bien d'autrui. Morale fort
peu goûtée des Arabes Bédouins mais sous les ca-
nons de pistolet qui le menacent, il jure p;)r AJiab
et Mahomet son saint prophète que jamais il ne
volera personne. Et le Hakim-Bey ayant décharge

contre un mur les six coups de revolver, notre
homme jure que tous lesFrendjesont sorciers, car
à coup sûr ils ont le diable dans leurs poches. Le



fait est que tous ]ns Arabes donnent invariablement
une origine diabolique à ces armes dontils ne com-
prennent point Je mécanisme et dont ils croient la
charge inépuisaMc. Je pars aussitôt après cette af-
l'aire pour continuer mes travaux à l'acropole,
seulement j'ai eu le soin d'orner ma ceinture du
revolver qui ne me quittera plus. Le reste de la
journée n'offre pas d'incident remarquable. Delbet

a achevé ce soir sa monographied'Oglé, lui a donné
un Bacchich, un Keuich et quelque bijous de pa-
cotille pour sa femme, qu'il a de plus guérie d'une
ophthalmie.

27 novembre.- Ce matin, au momentoù je faisais
mes ablutions accoutumées à la porte de la tente,
je vois arriver Ogtéporteur d'un petit mouton qu'il
vient on'rir comme gage d'amitié au docteur. 11 l'a
gagné, me dit-il, terme excellent pour déguiserqu'il
a bien voulu nous faire un cadeau, mais aux dépens
d'un autre. J'hésite à accepter le bien d'autrui
mais Dcibet qui vient de s'éveiller est qu'il
ne faut pas refuser, attendu que c'est là un trait de
mœurs trop caractéristique pour que des gens
qui, comme nous, s'occupent d'économie sociale, le
laissent échapper. Au surplus, je mets bien vite de
coté tout scrupule en apprenant que le mouton a
été volé à mon ami Soliman, que Pharaon notre
valet de chambre va inviter à dîner de ma part
pour ce soir. Je passe presque toute la journée à
photographier le temple prostyle et!a tctc de Mé-
duse pour cette dernière,ce n'est qu'a la troisième



épreuve que je finis par réussir. Avant de rentrer
au camp, comme il est encore de bonne heure, je
passe le ouady et j'escalade la falaise qui domine
la rive droite. Le premier édifice parait avoir été

une construction militaire destinéeà concourir avec
celle de la rive gauche à commander le passage du
ouady c'est une grande tour carrée construite en
pierres bosselées et jointoyées sans ciment comme
celles qui flanquent l'acropole et qui, comme elles,

me parait être une construction du moyen âge au
bas, et demi-cnterrée sous les décombres, se trouve
une construction assez basse à plafond de pierre
et avec des portes en lave sculptée. A quelquespas
plus loin on voit l'autre édince c'est une grosse
tour qui rappelait assez bien en petit ce qu'on ap-
pelle en fortitication allemande les tours maximi-
licnnes, mais elle est malheureusementtronquéeet
il ne reste plus aujourd'hni que la moulure infé-
rieure du cadre qui contenait sans doute l'inscrip-
tion. J'ai depuis rencontré à Soueida deux autres
tours semblables, mais dans un état encore moins
satisfaisant de conservation. Je suis toutefois dis-
posé à considérer ces étranges édifices comme des
tombeaux je remonte encore un peu le lit du
ouady dans lequel je rencontre fréquemment des
débris antiques, puis bientôt regagnantia rive gau-
che je rentre par le canal de l'aqueduc que j'ai déjà
suivi l'autre jour et qui m'amené jusque sur la plate-
forme qui sert de toit au moulin qu'il alimentait;

idelà j'observe de nouveau un grand pan de mur,



reste d'un édifice aux formes pyloniques construit
en énorme blocs de basalte joints sans ciment et
avec des petites pierres dans les intervalles, à peu
près comme dans les constructions cyclopéennes.

M. Porter parait considérer cet édifice comme
contemporain des Israélites, et j'avoue que bien que
moins affirmatif que le révérend missionnaire an-
glais, je ne serais pas trcs-éloignéde le regarder
comme appartenantà une époque antérieure aux
colonies grecques et romaines dans ce pays, et peut-
être n'y aurait-il rien d'impossibleà ce que t'édince
en question fût contemporain de Nobah.

Je ne tardai pas à rentrer aux tentes où je trouvai
Soliman, et au dessert nouslui apprîmes que c'était
un de ses moutons qu'il avait mangé. Notre soirée
se passa à travailler, tout en causant avec notre
hôte des inconvénients qu'il pouvait y avoir à être
le voisin d'un Arabe obligé de faire dfs cadeaux.

GutLLAUMKE. REï,
Membre de la Société de Géographiede Paris.



ÉTUDES RECENTES

SUN

LES DIALECTES DERBERS

DE L'ALGERIE.

C'était en 1788 deux de ces nomades marocains

comme on en rencontre dans les tribus arabes, où

ils font l'admirationdes Douairs par leurs jonde-
ries cf. leur adresse, étaient partis des bords <)(;

j'AtIan tique, avaient parcouru le Mog-'re!) et uuc

portion de l'Europe en donnant leurs représenta-

tions, puis d'aventure se trouvaient à Paris, sous

la direction d'un Harnumdu temps. Leur passage
dans la capitale fut utilise par un orientaliste dis-

tingue: Veuturc de Paradis, alors interprète aux

anaircs étrangères, interrogea les acrobates musul-

mans, et obtint d'eux les jnots et les phrases ics

p!us usuelles du herbcr, leur langue natale, qu'its

partaient, concurremment avec l'arabe, ainsi <]nc

tous tcurs compatriotes voyageurs.
A peu. de temps de la, Venture fut envoyé en

mission a AIner et il profita de son séjour dans cette
cite des Etats barbaresquespourcontinuer les études



qu'il avait commencées à Paris. «Je trouvai, ra-
eonte-t-it, parmi ]cs étudiants en théologie mu-
sulmanc dans les collèges d'Atger, deux jeunes
Kcns, nés dans les montagnes de Fetisscn, situées
dans la Kaïdcrie de Sehou (1), à dix huit !ieues

» Mt d'Aigcr. Je pris avec eux des arrangements et
»

pendant près d'un an, ils vinrent parter chaque

» juur une heure ou deux avec moi. H C'est ainsi
que denture rédigea ]a grammaire et le diction-
naire abrège de la langue berbère.

A la mort de ce savant, qui eut lieu au retour
de l'expédition de Saint-Jean d'Acre, ses manu-
scrits furent déposés à la BiMiothèque impériale, oit
ils restèrent près d'un demi-siècle. Grâce à i'inte)-
tigente initiative delà Société de Géographie, ces
papiers furent publiés en partie, en 1844 (2). L'im-
portance de cet ouvrage avait été justement ap.
preciee Volney et Langles en avaient 'plusieurs
fois demande l'impression, et ce dernier publia une

(t) ~'e&aoM, nom d'une rhiÈre qui baigne les contre-fortsdesBeni-
)iu)e!i et des Beni-Djennad. A t'cn~'e de cette vallée se trouvait unhurdj (fm-uu), habité par le kaM turc qui commandait les tribus d'a-
tcntour, entre autres les Flica (forme berbère JOicen) dont une frae-')n, les f'fi<;ct-Et-Bah'r(uiçade)an)er),habita le littoral mouta-
Sneux près deDci)ys; et t'M)re, )cs Dicct-Oum' E) t.ii (niM d<:)a
nuit), occupe le pays accidenté situé entre les Maatkas et )cs Jssers.
Ces Kabyles partent ou au moins comprennent presque tous l'aralie,
car lis fréquentent les marchés d'Alger et de la Mitidja.

(2) Grammaireet Dictionnaireabr6!;e de la langue berbère, com-t'oses par feu Venture de Paradis, revus par Amedee Jaubcrtet pu-blies par la Société de Géographie, gr. in-& fif.priM. impd-. t'aris,
t8~).



notice sur la langue berbère, « extraite des papiers

»
de feu Venture (t). On retrouve dans ce livre

des traces fréquentes des sources diversesauxquelles
Venture a demandé les éléments de son travail les

mots de l'Est et de la Kabylie s'y heurtent fréquem-
ment.

Le travail de Venture n'était pas le premier sur
ht langue berbère: l'anglais Shaw, le danois Geor-

ges Hirt et le consul français Chénier avaient déjà
donné quelquesnotions, très-imparfaites,il est vrai,
sur cet idiome; mais aucun travail d'ensemble n'a-
vait encore paru sur la matière. Si l'on en excepte
quelques erreurs de localités, alors complétement
iaconnues même par beaucoup de gens d'Alger
les notices sur les Kabyles données par Venture,
dans sa préface, sont fort exactes, et aujourd'hui
même ce qu'il dit des Beni M'zabset des moeurs des
montagnards indique de consciencieusesrecherches
il nous a fallu plusieurs années de conquêtes pour
arriver aux mêmes résultats. Seulement, il est à re-
gretter que plusieurs inexactitudesaient été com-
mises dans l'avertissementde l'éditeur.

La langue berbère est usitée dans toutes les
parties de l'Afrique septentrionale plus particu-
lièrement vers l'ouest. Elle se retrouve dans les

steppes Sah'ariens où les nomades Touaregs, ra-
meau parallèle de la race K'baïle parcourent in-
cessamment les vastes espaces compris entre les ar-

(i) Voyage de FrédéricHorneman dans l'intérieur de l'Afrique, pu-
blié par Langlès,Paris, an XI, p. MO.



chipcls montagneuxdu Djcbel.Har'ar, la fisicre du
Soudan, et les dunes de saMes(Ar~), limite des
oasis. Plus loin encore on la parle dans le pays de
Syouah, (Egypte), l'ancienne oasis du Jupiter Am-
monien, visitée en 1819 parle voyageur Fréderic
Caillaud, qui a donné àla fin du t. 1 de son Voyage
f< ~feroe et au ~M~e Blanc, un certain nombre de
mots berbers que M. Hanoteau a eu l'heureuse
idée de reproduire avec leurs équivalents touaregs
et kabyles dans son Essai de Grawmatfe kabyle.

Les peuples de race Berbère sont aujourd'hui
fractionnés dans le nord de l'Afrique en groupes
complétement indépendants les uns des autres et
connus sous les dénominations arabes de

Sans compter les fractions que quelques érudits
ont cru retrouver sur les bords de la mer Rou~e,
dans l'Inde, et sur la côte orientale d'Afrique (1).

[1 ) Aucun des noms que nousvenons de citer n'appartientà la langue
des peuplesqu'ilsdésignent. <!Plusieursde ces peuplescependant,
les Kabyles, par exemple, les ont adoptés et ont oublié leur nom na-
tionai. Mais partout où les populations berbères ont été à l'abri du
contact et de l'influence arabe, elles ont conservédes noms apparte-
nant à leur Idiome. Elless'appe)tent:/nta.:<pluriel de ~m<t<<f',

K'baïls,
Chaouia,
Chelou'h,
Ber'ber,
Zenatia,
BeniM'zabs, qu'onretrouvedansl'tIedeDjerb;),

Tunisie,
Touaregs.



Partout b~Iansucasubi de profondes altérations,

en rapport évident avec le mélange opéré entre les

tribus berbères et l'élément arabe.
Pendant la conquête de FAtgeric, on rencontra

plusieurs fois des tribus qui ne partaient pas l'a-
rabe ou le comprenaient difnci)empnt; mais ces
fractions étaientpeu importantes, elles avaient suhi

Faction ctranucre; n'ayant entre cties aucuns liens,

isotées parles peuplades arabes, elles furentpromp.

tement soumises à nos armes.
Plus tard I,a France devait trouver, à vingt lieues

l'est d'AIs'cr, le e.'rand massif montagneux dont le

Djnrjura cstlc centre et qui estexclusivementpeu-
pie par des Berhers.

Les tribus de ce pays avaient une grande repu-
iationde couraxc et de sauvage indépendance elles

vivaient en confcderation, se livrant à un travail

incessant.
Les Turcs nos pré(tecesseurs, n'avaient pu les

soumettre, encore moins en tirer d'impôts; postés
à l'entrée des rares vallées de cet inacessible pays,
ils en gardaient à grand peine les issues. Quelque-
fois les Beys avaient rapporté des têtes kabyles a

Bah-Azoum,mais tes guerriers turcs savaient seuls
combien desieurs étaient restes dans les préopiccs

sans fond.

à H'd:unis et au Maroc /mo;'at''<'tt ou fmo'er'CH,pturict de ~moj~f';
chez !M Touaress <t" sud et /HtOMC/in)- pkn'ip) de ~mac/tff' chez

ceux du nord. (Hanoteau,Essai de Grammctre&o&~<e,préface,

pageix.



Kn 1830, lors de ia prise d'Alger, nos soldats
rencontrèrent ]es KabyJes; deux on trois miiic de
ces gens, I-'tiça, Boni Djennad, étaient accourus
dans t'espoir de pi)Icr la viltc si ]es Turcs succom-
))aient ou de protiter du désastre de t'armée connue
ils raYaieutfaitiorsdel'expédition d'0'R;;i!!y. L'oc-
cnpat.ion Jes força arc~net- icurs vUhtges quc)-
qucs-uus rcsLcrcn!; et. duuncrcnt !c nom d(; tt'm
P''ys (Xouaoua) au premier corps d'mfant.cric indi-
gne. Bientôt, on vit ces étranges montagnards, v('
tus de bournous en gucni}[es, ics pieds cnvc)opp<s
dt; peaux, venir LraYaiDcr sur les dtant.icrs d'At~er
et de ia Maison-Cnrree: artisans infati~abies, i]s
coupaient lu bois, t.)it):)ient Ja pierre et forgeaientt
ic fer.

On ne tarda pas a coiuprendrc fpt'onjont' );)sn)t-
missionde Ja Kabylie dcvjcndrait !t; cotnpietncnt1.

nécessaire de la conquête, déjà nos expéditions
approchaient de cette région.

Le ministre de la guerre décida la publication
(te documents sur la Janine hcrberc.

Une commission fut formée: M. Charles Brosse-
tard, aidé par Sid Au'nted I)el Hadj'Ati, memht-
de la I)j;hna de BoUgic, cotnposa un dictionnaire de
la langue hcrLcrc, parlée du cote de Bougie et sur
ie versant méridiomd daDjurjura des Beni-ALhe.s
de ia Medjaaa aux BiMns. Ce livre, fruit de rc-
cherches péniHcs faites dans !cs tribus, n'cmLras'
sait qu'une faiMc partie (~~ la Kahyhe proprement
dite, et ceJn sans unité. C;))-, cofnmK nous ievet-rons
tout n riieurc, ics expressionsvarient de canton a



canton, à un tel point que, certains Kabyles dont le

territoire est à peine séparé par un ravin ou un ruis-

seau ne se comprennentpus.
L'ouvrage de M. Brosselard n'en était pas moins

un grand pas de fait: il ouvrait une voie nouvelle

aux études à venir. Ce même philologue a réuni

depuis de nombreuses additions à son dictionnaire,

dans un voyage à 13isk'ara, au Zâb et pendant son

séjour à Orar il y aurait donc, ainsi que l'a fait

observer M. Reinaud, un grand intérêt à ce que

ces travaux fussent publiés. Le savant académicien

et orientaliste émettait ce désir, dans un rapport

sur les nombreux manuscrits laissés par M. Geslin,

mort récemment àEl Avouât (1). Indépendamment

de plusieurs documents sur les langues du Haoussa,

du Beurnou, il se trouvait dans ces papiers de nom-
breux vocabulaires des divers idiomes touaregs

et de plusieurs fractions kabyles septentrionales,

notamment une étude sur l'idiome du Beni M'na-

<-ers des environs de Cherchcl. M. le maréchal

Vaillant, qui a tant fait pour les études algériennes.

facilitera sans doute un jour la publication de ces

travaux qui aideront si puissamment à débrouiller

le chaos historique de la période berbère dans le

nord de l'Afrique.
En avril 1844, le maréchal Bugeaudpénétra en

Kabylie, et l'on se préocupa sérieusement alors de

(1) Rapportfait au nom d'une commission à l'Académie des Inscrip-

tions et Belles-Lettreset reproduit dans la ~ee!<ede fOnenf, sur les

travaux d'un homme modesteet laborieux, mortà la fleur de t'age, au

momentoù, coordonnantses matérhum, !t eut pu léguer une œuvre

durable.



ce pays, où l'émir El H'adj Abd-el-Kader avait butt
un voyage infructueux, il est vrai, mais qui n'en
pouvait pas moins donner à craindre pour l'ave-
nir (1), et où les agitateurs trouvaient un refuge
assuré dans ces âpres montagnes.

Plusieurs ouvrages sur cette région parurent
alors le grand ouvrage de M. Carette, membrede
la commission scientifique, plein de renseignemens
sur la géographie, la topographie et les ressources
de la Kabylie proprement dite (2) les opuscules
du colonel Lapêne, le livre devenu populaire du
général Daumas, firent connaître ces fédérations
démocratiques, si diuérentesde la constitution toute
aristocratique des Arabes. On commençait à con-
naître le présent. le passé restait dans l'obscu-rité.

Divers recueils, parmi lesquels il faut citer en
première ligne le journal Asiatique, publièrent
diSerens articles relatifs à ces questions, qu'une
savante traduction vient d'élucider au moins en
partie. Nous voulons parler de l'histoire des Ber-
bères, dont M. le baron de Slane vient d'ache-
ver la traduction après en avoir donné le texte
arabe (3). Cet ouvrage, écrit par Ibn-Khaldoun,

(i) M. le générât Daumasa donné, au cbap. V de son livre sur la
grande Kabyiie, une curieuse et pittoresquerelation de ce peicrioage
politique.

(2) Nous constatons à regret que dans beaucoupde travaux récents,
dont les auteurs ont largement usé de i'éntditton de M. Carette, le
nom du savant officier n'est même pas cité.

(3) Le même auteur prépare en ce moment une traductionde .E<-
Bekri. Le texte arabe vient de paraltre.

Mai 1859. TOME u. 12



renferme l'histoire des dynasties berbères jusqu'au

xvt" siècle, et donne des renseignements précieux

sur la filiation des triais et l'ensemblede leurs con-

fédérations. C'est un livre d'autantplusremarquable

que l'auteur était un Berber. Dans le quatrième vo-

lume le savant traducteur a publie un court aperçu

de ia langue kabyle et de ses rapports avec l'idiome

des Touaregs. On trouve à la fin de cette étude un

index bibliographique très-complet des travaux ou

mémoires publiés sur la langue berbère.

Nous ne saurions trop engager les philologues et

tous ceux. qui s'intéressent aux études historiques,

à lire la traduction de M. de Slane, ne fût-ce que

pour retrouver dans le passé la constitution des

Kabylesactuels, qui au milieu des luttes intestines

et des invasions ont su conserver intactes et leur

indépendance nationale et les mceurs de leurs an-

cêtres.
Un fait digne d'attention,c'est que, tout en con-

servant soigneusement leur langue et leurs tradi-

tions, les Herhers ont perdu les signes graphiques

de leur écriture, et nulle part jusqu'à ce jour on

n'a retrouvé de manuscrits écrits en caractères ber-

bers. Les invasions arabes des vite et xi" siècles~

quellequ'aitétéla violencedeleursirruptions n'ont

pu anéautir tout ce qui était écrit en berber, et

d'ailleurs, on retrouverait le souvenir d'un fail

aussi remarquable.
t fQue sont donc devenus dans le nord de l'Afri-

que ces signes indispensables d'une langue aussi



fortementconsti tuée? Les Kabyles les ont-i)soub]iés,
de même que les Coptes ont perdu le souvenir de
leur alphabet primitif, ou ne les ont-ils jamais con-
nues ??

11 y a peu de temps encore on avait pu conserver
quelque espoir de rencontrer dans les zaouïas des
tribus indépendantes de l'intérieur des écrits ou au
moins des traces des anciens caract~-Rs berbcrs.

Dans les premiers temps de la conquête de l'AI-
gérip certain Othman-Khodja habitant d'AVer,
entretintunecorrespondnnccpnlitiqueavecEt-Hadj-
Ah'mcd-Bcy,de Constantine ils employaient dans
leurs lettres des signes particuliersde nature à dé-
router toute recherche. Plus tard A'!i, fils d'Oth-
man-Khodja, communiqua une de ces missives a
M. de Sanicy, et grâce à une inn-énieusepénétration,
cet habile orientaliste reconnut que ces caractères
étaient identiques à ceux de Thugga (1), seulement
les rédacteurs avaient interverti la valeur des lettres
et poussé la prudence jusqu'à introduire entre eues
les signes de la numération arabe. Quelques per-
sonnes de l'Algérie connaissaient doncl'usas'e des
caractères herbers. On m'a assuré que l'Emir Et-
H'adj'-A'bd-El-Kader se servait quelquefois dans
sa correspondance avec ses khalii'as de siencs par-
ticuliers.

Des chefs de grande tente auraient-ils gardé pour
leur affiliation aux confréries religieuses (Vt/to««H.)

(~Sm)cy, Inso-fp~ondeThugga; jReu. ~/t-cA.j nov. t8u.), p.



ou leurs relations politiques, le secret traditionnel
de l'alphabet berber ?'l

De plus, la confédération des Fgaouaouen au
Zouaoua, restée jusque-la en dehors de notre ac-
tion ou desinvasionsprécédentes, passait pour avoir
conservé dans toute sa pureté l'JE~ et le Kanoûn
de ses pères (1).

Ces espérances furent déçues.
En 1856, on recueillit dans une zaouïa des Beni-

S'maït (K'bua des Guechtoula), un grand nombre
de manuscritsqui furent envoyéspar ordre de M. le
général Yusuf à la M'dersa de Blida tous étaient
écritsen caractères arabes.

En 1857 enfin, lorsqueles divisions du maréchal
Randon occupèrent les derniers refuges de l'indé-
pendance kabyle, on trouva encore dans différents
villagesbeaucoup de livresetpapiers tous également
écrits en arabe.

On doit donc perdre l'espoir de retrouver en
Kabylie les anciens caractères berbers. Les tholba

que nous avons interrogé à ce sujet, nous ont ré-

(1) .E'Mf/'et.Kottotht. L'Eurf est la toi, la coutume traditionnelle
religieusementobservée par tous, quiempêche les représentants, mem.
bres de la Djama, de violer les droits ou d'opprimer une fraction si
petite soit-elle. Par l'Eurf, rien d'arbitraire; tout est réglé et prévu
avec l'aide du code pénal-Kanoûm, renrermaut les amendesou peines
à Infliger pour tous les délits de quelque nature qu'ils soient; l'Eurf
et le Kanoûn varient quelquefoisde tribus à tribus, de fractions à frac-
tions, mals partout fis sont souverains; les vieillards les ont appris
aux enfantsetceux-ci tes répéterontà leurs Bis. Ces usages remontent
à la plus haute antiquité, et, dans tous les actes, t'Eurf prend le pas
avaut ta religion même.



pondu qu'ils ignoraient l'usage d'un autre moded'écriture que celui des Arabes dont la plupart
d entre eux se servent fort mal et souvent d'une ma-nière inintelligible.

Nous croyons que dans les M'dersa de Fez oude Maroc qui renferment au dire des savants mu-sulmans, de grandes richesses bibliographiques,
on pourra peut-êtreun jour rencontrer des élémens
positifs pour la question qui nous occupe. Voici
pourquoinous émettons cette idée Depuis Tétouan
jusqu'aux Beni-Snoùs, de la province d'Oran, l'i-
diome berber est très-usité particulièrementparmi
les populationsindépendanteset les tribus nomades
du sud jusqu'au Gourara, auTouât et même audelà, puisqu'il résulte d'une récente communica-
tion de M. le colonel Faidherbe que cette langue
est parlée sur la rive droite du Sénégal. Les
Touaregs sont en relation constante avec les Gou-
rara, et il n'y aurait rien d'impossible à ce que, sitoutefois il existe des manuscrits berbers ~W(s en
caractères ~6et-.< on en retrouvât des traces dans
un pays où les sciences ont fleuri, et où, encoreaujourd'hui, il y a parmi les tholba et les khadi des
gens vraiment savants dans les livres, et qui recher-
chent, suivant l'expression arabe, ce qui peut di-
w<«- les yeux e( instruire ~p~t (1).

(1) On sait que plusieursouvragesont été rédigés dans la langueber-h~ notammentceux de religiontraduits par des réformateur, cher-chant des prosélyteschez les Berbères ainsi Sa)ah-ibn-Tar)f(lMdet hégyre), Bamtn (313\ qui prirent aux environs de Tétouan, com.



Nous reviendrons tout a l'heure aux caractères
berbers, à propos d'un travail du commandant

Hanoteau.
Nous avons dit qu'au centre des massifs kabyles

se trouvaient des tribus que leur territoire inacces-

sible avaient protégées et isolées du contact subi

par les peuplades limitrophesdfs pays arabes.
L'ensemblede ces tribus forme Une confédération

ou SofT connue sous le nom de CaouNOMa,pluriel
~aOMaoM~ ce sont les ZouctOMttdes Arabes.

Les Igaouaouen habitent les sommets élevés des

contre-forts du Djurjura pendant quatre mois la

neige couvre leur pays. Leurs bourgades sont. de

véritables villes fortiiiées, dont les maisons bâties

en pierres et couvertes de tuiles sont extérieurement
fermécsetreliéeseatreelles par des tours CiTdro~ct),

ils ont peu de bestiaux, cultivent péniblement la

terre, travaillent les bois et la poterie; les nguiers

et l'olivier constituent leurs richesses, ils marchent
la tête nue, ne se rasent jamais et mangent du
sanglier (1).

posèrent des Corans en berbère. Le cherif Moh'amtned-ben-AbfMh)),
plus connu sous le nom de St-Tonnet (Yt" siècle hëgyre). traduisit plu-

sicurs livres de théologie en tangue berbère; mais se servalenl-lls do

ca!'acti'i'css;iËcian~!H est permis d'en douter.

(1) Fait (rts-curieuxpour ceux qui connaissent la répugnance des

musulmanspour cette viande. Un Arabe civilisé consonnnequelque-
fois de t'absinthe et du vin, mais jamais du porc il serait pf-r'u) de

réputation. En dehors des Gaouaoua,nons connaissons les Beni-Djen-
nad de la vallée du Sebaou et les Chenoua de la Mitidja qui mangent
du sanglier.



D'après Ben-KbaIdoun les Tsaounouen sont Ke-
~micns issus de Mad'ris, tandis qn.. i~u-s fren-s-sud, les Touar<Mnt S..nhadpeil8.<)<. ]:, pu~tenté de Bernis, n]s de Bcr.

I! ncfaut p:,s m~mp aller si loin, cnri) res~t
notre lecture nttpnHve de Bcn-Kha~nun, -quf. toustes Kahyles du ï))urjnra ne sont p:~ tl'ori~iitn
K<;tamienne ceux du versant nord appartiennent
~ceLLcrace, ccaxda -.u~ sont de race Sanha~iRnne.
C'est ce qui nous semble ressortir de divers pas-
sages de l'historien berber qui donne aux uns le
nom patronymiquedeZouacuaetparaîtcomprendre
sous celui de Béni M'likeuch les tribus du sud.

De là peut-être la formation paraUde des
royaumes de Koukou au nord et des Beni Abbés ausud(l). Des soils démocratiques succédèrent a cesmonarchies et perpétuèrent l'antagonisme qui les
divisera longtemps encore.

Les tribus qui composent la confédération des
~aouaouenoccupent encore aujourd'hui les mêmes
positions que du temps de l'historien berber (2).

Ce sont les

(1) LabbM des historiensespagnols.
(2) t!cn-K))t)doun cite comme les tribus les plus marquantes des

Zouaoua, les Beni-Idjors, Beni-Menguellat,Beni-Itroun ( lisez Bet.i-
Betroun), Beni-Yenni. Bcni-Bon-R'ardan,Ben.-ttour'ar, Beni-Bou-
'i'oucef,Btnt-Cba!bU'sMBeNi-Bou-Ch~b), Beni-AM, Beni-S~ka
Be..i-G)tobrht(tiseï Bet.i-Bou-B'oubri).et les Beni-Guechtota ( lisez
Gucchtouta).(Ben-Kltaldoun, traduct. du baron de Slane,t. p.ase;
et Hanoteau, Grammaire Aa~te, préface, p. xxi.)



S Aït-Ouassif
c Aït-Bou-Akkach
5 Aït-ïenni(l)
3 Aït-Bou-D'râr

Aït-A~Ml
§ Aït-Bou-Youcef

f

g A'tt-Mengucttat (
10 Aït-Attaf

K'btta

ou
SoS des Aït-Betroun.

K'b!ta

ou
Sou' des Aït-Mengellat.

Le mot bcrber Ait remplace ici les formes Beni ou
O~Mdqui précèdent les noms de tribus arabes (2).

« A mesure qu'on s'éloigne du Djurjura, dit

» le commandantHanoteau, les Kabyles donnent

» le nom de Zouaoua aux tribus qui les séparent

M
de la confédération, c'est ainsi que pourles Guech-

» toula, les Beni Sedk'a sont des Zouaoua et que
» les Guechtoula a leur tour reçoivent le même

nom des Fiiça et des Beni Kbalfoun. Un Kabyle

» des Mouzaïa ou des Beni Menacer comprendra

(~) Jadis les Beni-Raten appartenaient à la confédération des Jga-
ouaouen, puis ils s'en isolèrent, On assuredans le pays, qu'au moment
de la dernièreguerre,les A:t-fennt ne faisaient plus parUe de la confé-
dération. Nous croyons que le peu de résistance opposé par ces der-
niers, et qui leur vaut parmi tous les Kabyles une réputation de )a-
f:heté, les fait ainsi répudier par les véritablesZouaoua.

(2) C'est là, à ce que nous croyons, une des grandes différences do
l'origineconstitutive des tribus chez les Arabes et chez )es Kabyles.
Les mots Beni ou OuM<! indiquent ta souche première d'nn père
commun, de la famille fondatrice, tandis que le mot ~ï(, qui sigtufie
pt'oprentent les gens de, dénote clairement ces agrégations hétéro-
gènes d'éléments diverset étrangers les uns aux autresdont nous avons
encore trouvé des traces (tans les tribus, fractions et villages berbères,



» sous la dénomination de Zouaoua toutes les tri-
"busàl'estdeirsser.H

»
C'est du dialecte de cette confédération que

M. Hanoteauvient de publier une grammaire (1).
Attaché au bureau politique des aSaires arabes, en
rapport journalier avec des Kabyles ou avec des
gens du sud, mieux que tout autre il était à même
d'atteindre le but qu'il s'était proposé. Ceux qui
en Algérie ont l'habitude de recueillir des rensei-
gnements apprécieront seuls les dimcultés et les en-
nuis que l'auteur a eu à surmonter, car, il y a peude tache aussi ingrate que celle de colliger ou même
rédiger les documents oraux des indigènes.

Ce livre est un précieux jalon pour l'étude des
races berbères dont la philologie seule pourraéclai-
rer le passé.

Un des plus grands obstacles que l'auteur ait eu
à vaincre et dont il est parvenu à se tirer, grâce à
sa profonde érudition, c'est la diversité d'expres-
sions empruntéesà d'autres idiomes que le Berbère,
ou à d'autres groupes kabyles que ceux dont il vou-lait exposer la grammaire.Pour ce dernier cas il adonné les diflérents synonymes des tribus les plus
voisines du massifDjurjurien.

(t) Casai de Grammaire kabyle renfermant lesprincipes du lan-
gage parlépar les populationsdu versant nord du Djurjura,et spécia-
lement par les Igaouaouenou Zouaoua, suivi de notes et d'une notice
sur quelquesinscriptionsen caractères dits <~n<M' et en langueTa-
M<MAM-< par A. Hanoteau, officier du génie, chevalier de ia Légion
d'honneur, adjoint au bureau politique des aSMfesarabes. Aieer
)M8~in-8.



Les Kabyles ont conservé intact leur corps gram-
matical, tout en adoptant un grand 'nombre de

mots arabes qu'ils ont herberisc en modifiant. les
désinences.

L'étude du dialecte Touareg a été d'un grand se-
cours pour déterminer les règles de la prammairc
kabyle. Les nomades Bcrbers du Sau'ara ont été
mieux protèges contre toute innovation étrangère
par les dunes sablonneuses et surtout leur isolement

que les Kabyles par leurs rochers. On a, en euet,

reconnu que la langue des Voilés était restée à peu
près pure, qu'elle présentait une grande analogie
dans les caractères des genres et des nombres, dans
la formation des pluriels, dans les pronoms, la con-
jugaison et les formes dérivées du verbe, en un mot
dans toutes les parties fondamentales de la gram-
maire. Apres avoir étudié l'idiome des Touaregs,
M. Hanoteau ajoute dans un de ses appendices que
la communauté d'origine des Touaregs avec le

t." t"JKabyle et les autres dialectesberbères ne peut plus
taire l'objet d'un doute (1).

L'appellationgénérale de Touaregs, sous laquelle
les nomades Berbers sont désignés par les Arabes,
n'est point usitée dans le Sah'ara. Ce mot, au dire
de M. Bresnier, dériverait cl'unc racine arabe et si-
gniHerait voleur de nuit, explication très-plausible
devant les terreurs que ressententles Arabes, pour

(1) Du reste, presque toutes les inscriptions véritablement kabyles

se retrouvent en tamachert'avec tamemesigntBcatioa. (A Hanoteau,
GfttMm. kab., p. 359.)



Icstnaitres de la lance, Iespt'at-ds du désert. Leur
véritable nom est Imouchar ce sont eux qui ont
conservé le dialecte le plus put, et un système d'é-
criture complet.

Cette langue c'est le Taw«c~er(' dans lequel ou
trouve sans aucun doute les principes de tous les
autres idiomes berbères. Le système graphique
renferme ces caractères Tifinar' dont le voyageuranglais Oudney signala les premiers spécimens
dans le Fezzân aux environs de Mourzouk (1822)etdont les savants sesontbeaucoup occupés depuis.

Non-seulementleur étude présente en elle-même
un grand intérêt, mais encore les nombreusesana-
logies retrouvées entre les signes Tifinar' et les
anciennes inscriptions recueillies sur divers points
de l'Afrique Septentrionale, donnent la certitude
de retrouver les éléments de cette langue jusqu'ici
sans nom déterminé, car elle a été très-impropre-
ment appelée libyque par beaucoup, et confondue
avec le punique par quelques-uns.

En attendant l'application des caractères Tifinar'
l'interprétation des monuments de l'antiquité, il

est rationnel, commele dit M. Hanoteau, de recher-
cher exactement leur valeur actuelle et l'emploi
qu'en font les lettres ~ac/t~en. L'auteur :t com-posé son alphabet et fixé les valeurs au moyen de
quelquesinscriptionsmodernes et de trois alphabets
dont un, celui du colonel Boissemet,étaitdéjaconnu
du monde savant.

On n'y compte point de voyelles, les signes :.uec-



tent une forme géométriqueet de même que dans
les langues sémitiques, l'écriture se lit de droite à
gauche. On y voit que l'auteur possède de nom-
breuses notes sur les Touaregs et leur langue. On

ne saurait trop l'engager à les publier, tant pour
faire connattre le présentque pour éclairer le passé;
car plus nous étudions les caractères et les formes
berbères, plus il nous semble évident que par eux
on découvrira la solution des problèmes offerts par
l'histoire de ces peuples. Si M. Hanoteau publie
la grammaire et le texte Tamachert' qu'il promet
dans son livre, ce nouveau travail sera le complé-
ment, ou mieux le parallèle de sa grammairede la
langueparlée par les Gaouaoua.

Si nous nous sommes un instant éloignés de ce
dernier ouvrage, c'est qu'il nous a paru que ces
quelques mots sur le véritable idiomeberber étaient
de nature à faire comprendre l'importanceque l'on
doitattacher à l'étude du Kabyle, car l'un et l'autre
idiome s'éclairent réciproquement.

Nous avons déjà dit que l'ouvrage de M. Hano.
teau s'appliquait plus particulièrement au groupe
des BerbersGaouaoua,dont le dialecte est compris
sur les deux versants du Djurjura et mêmede quel-

ques tribus qui habitent l'Oued Sah'e! et les mon-
tagnes à l'est de cette rivière: l'auteur a toujours
soigneusement indiqué les règles communes ou les
diflérences des idiomes des Touarégs, des M'zabs,
des Chaouïa, des Zenatia du Touât. De nombreux
exemples pris dans le langage usuel font de cette



grammaire un guide précieux pour apprendre les
mots et leur construction phraséologique.

Dans les notes, M. Hanoteau a réuni un ensemble
de variantes de prononciation ou permutation de
son dans les divers dialectesberbers.

Les types cités appartiennent plus particulière-
ment aux Zouaoua, à divers fractions touaregs,
aux Beni Menacers et aux M'zahs, et quelquefois
à des modifications ou changements de tribus à tri-
bus voisines.

Cette note est suivie d'un conte successivement
traduit dans les dialectes:

Kabyle des Zouaoua,
des Illoulen,
des Beni M'nacer.

Tamacher't des Touaregs.
Tagaoubant' des Beni-M'zabs.
Tamabiat' des Berbers du Rin-Marocain,

de Sous en Maroc.
Zenatia de Ouargla (oasis sur la route du Souf)

Ces diverses versions d'un même texte donnent
une idée de dissidences et des analogies que pré-
sentent les dialectes des nombreuses fractions de la
langue berbère.

Le livre ï traite du nom, le II du verbe et des
noms dérivés du verbe, le III des prépositions
conjonctions, adverbes et interjections. La lecture
des règles indiqueune certaine afBnité (déjà remar-
quée par quelques philologues) entre le Berher et



les langues Sémitiques, particulièrement l'hébreu
et l'arabe. Ce qu'il y a de plus remarquable c'est la
6er6~tsa~OM des mots arabes au moyen de préfixes

et d'a<pxes et les modiLncationstoujours régulières,
subies parles mots nouveaux introduits par l'usage
dans la langue kabyle,

Ces introductions sont assez nombreuses, car
tout ce qui est littérature ou science, religion ou
législationappartientàl'arabe. Quelques raresmots
espagnols tres-défigurésappellentseuls le souvenir
des luttes que cette nation eut soutenir lors de
l'occupation de Bougie, avec ce que les historiens
du temps appellent les puissants royaumes de Kou-
kouet deLabbez (1).

Des érudits affirment qu'on retrouvebeaucoupde

motsphéniciens mêlée aux dénominations berbères.
Je suis ici, pour cause, contraint d'avouer mon in-
compétence mais ce que je sais, c'est qu'un certain
nombre de mots ont été détournés de leur sens pri-
mitif et ont trouvé de nouvelles applications (2).

(1) Koukou, centre politique du SotTdes Benl-Yah'la; Labbez est
)e nom défiguré de la riche et putssante tribu dea Bcni-Abbesde la
Medjana. Un moment pe~ deux sp(r~ se partagèrent t'ia~Hence poli-
tiqne en Kabylie,

(2) Voici un exemple d'un nom célèbre en Kabytie, celui d'une lo-
calité fertiliséepar les cadavresde nombreux guerrierset dont le nom
primitif estouH)~ f n~a plaine etueeentre }eDJurjura ettes montagnes
? des Maatka et des Beni-~sst est appeléepar les Kabytes ?'tn~<, Ce

mot, chez les Touaregs,signtne une plaine en général; mais les Ka-

n byles en ont oublié la s)gn)Beation. M n'est plus chez euxqu'un nom
de topa))~, une p)a)pese d~ en kabyte ~af~) ( Hanoteau, Gram.

t<t& p. 241~. ït on est de même des mots aourtf, fem. ~OMftr'cpt-



M serait superflu de définir dans cette modeste
étude les formes grammaticales et les détails de
l'idiome kabyle, ce serait empiéter sur la livre lui-
même, et dépasser les bornes de 'cet article, trop
long déjà.

Le livre IV embrasse la numérationet un tableau
comparatif des nombres chez les Touaregs, les Beni
M'zabs et les Kabyles; mieux que partout ailleurs
on peut remarquer dans ce chapitre les modinca-
tions que les relations étrangères ont apportées
dans certains idiomes. C'est ainsi que les Kabyles
ont oublié la nuaneratitm usitée auttrefois chez les
peuples Berbers, et adopté, sauf le nombre un et
deux (::otM et Mm) et le mot la moitié (os<~), le
système arabe. Pour retrouver la vraie numération
berbère, il faut avoir recours aux dialectes des
M'zabs et des Touaregs.

Le V livre comprend ce que nous pourrions
nommer les pièces à l'appui: ce sont des textes,
des fables, des chansons, et enfin le Kanoûn on
code pénal du village, de Thaslent(les frênes) chez
les llloulen Ousammer de l'Oued Sah'el, curieux
échantillon des mceurs kabyles et de la puissance
de la tradition parmi ces turbulentes tribus (1).

line, petite coUine, qui, fréquemmentemployés dans les noms de Uent
et de villages, sont perdus dans te langage usuel. M. Carottea fait re-
marquer plusieurs anomalies de ce genre.

tl) J'ai réuni un u-iM grand nombre dekanoùn des diversestribusde
la Kaby)!e récemment soumise, je me proposed'en publier quelques.
"M remarquablespar l'originalitédes délits et la dignitédes idées mo.



En résumécette grammaireest incontestablement
l'ouvrage le plus complet que nous possédions sur
l'idiome kabyle.

Nous espéronsavoir fait suffisamment connaitre

aux lecteurs des Annalesdes Voyages, les quelques

ouvrages récemmentparus qui peuvent aider à l'é-
tude des races berbères et surtout de leur langage

car c'est dans la langue d'un peuple qu'onretrouve
l'expression fidèle de sa civilisation.

n)e~. Le plus complet est celui de Tagaernount* ou Koufoath,chez
les Ma:t!tM.

Le Baron HENM AucAptTAUtE.

Fort NtpoMen, m<n t9!t.



ANALYSES CRITIQUES

ET EXTRAITS D'OUVRAGESRÉCENTS.

CHRÉTIENS ET TURCS,
MÈXES ET MOVMtM DE L4 VIE POUHQM, mufAtM ET RELIGIEUSE

EN ORIENT (t).

PAR M. EUSËNE POUJADE.

L'Orient doit, pendant plus d'une génération en-
core, appeler et fixer la sollicitudede notre Occi-
dent c'est à lui que nous devons notre civilisation
politique et religieuse. L'office qui nous est imposé
par la Providenceest de lui rendre par notre action
équitable et judicieuse telle partie de ces bienfaits
qui suffise à le rendre arbitre efficace et compétent
de ses propres destinées car l'unique solution de la
« question d'Orient

» que puisse accepter l'avenir,
c'est

« c'est l'Orient aux Orientaux a Ces brèves
réflexions seront tout ce que nous accorderons ici à
cette compagne désormais inséparablede la science,
dont nous n'effleurons le domaine que parce que
maintenant, la science elle-mème est entrée dans la
sphère de la politique et forme un des éléments in-

(t) 1 \-ot. in.8" do 550 pages. Caris, Di')icr, i8M.
/M«t )SM T<)MH n. 13



dispensables de son travail. Les temps sont passés,
et nous croyons sans retour, où, dans ces traités
qui réglaient le droit public de la grande famille
européenne, on ne voyait que des territoires à re-
partir entre des souverainetés, it y aura nécessaire-
ment dans les stipulations à venir place pour les
populations qui occupent les territoires et sur qui
portent les souverainetés. L'ethnologie et la statis-
tique feront entendre leurs conseils. On tiendra
compte des origines des langages, des institutions
fondamentales, des communions religieuses par
qui se distingue et s'organise dans les différentes

races l'existence sociale et politique. Les ouvrages
semblables à celui que nous venons annoncer ne
pourront être laissés de côté dans le règlement des
questions dont chaque année ramènera l'inévitable
examen. M. Poujade est compétentdans ces impor-
tantes matières; il connaît à fond l'empire ottoman
et ses dépendances anciennes et nouvelles; il porte
à tous les intérêts légitimes qui se rencontrent, et
trop souvent se heurtent dans cette partie de l'O-
rient, beaucoup d'affection et de respect. Les fonc-
tions publiques, d'un ordre de plus en plus élevé,
qu'il a remplies à Yanina, à Beyrouth, et enfin à
Bukharest, l'ontmis à portéede connaitre l'âme des
populations aussi bien que la surface des contrées.
Il écrit avec une franchise rare parmi les témoins
officiels de l'histoirecontemporaine,et toutefoisavec
une réserve commandée non par la crainte mais par
la conscience. Très-impartial entre les races et les



communions dont la diversité, par une des ten-
dances les plus fatales à l'Orient, dépasse si facile-
ment les bornes de la rivatité pour tomber dans !'a-
renc des contentions, M. Poujadc rend pleine jus-
tice aux musulmans; toutefois, des sympathies qui
sont le résuttat forcé des souvenirs du passe et des
pressentiments de l'avenir le ramènent avec préfé-

rence aux populations chrétiennes. Il esquisse d'une
main légère mais fidèle, les tableaux si.variés d'un
ensemble de contrées qui des Alpes de Transylvanie
s'étend jusqu'aux rochersindustrieux des Cycladcs,
enchâssésdans les eaux brillantes de l'Egée,embras-
santla fertilité inépuisabledes plaines Gétiques (1),
la majestueuseabondancedes eaux du Danube, les

crêtes sauvages de l'Hémus(2), avec le double théâ-
tre de ses pentes étugécs, les vallées étroites t't
profondes de l'Achate(3), et la rive européenne de
l'HeHespont. Sur les nations qui se partagent ou se
disputent la possession de si vastes territoires, tes

renseignements fournis par M. Poujade sont tt'cs-
étendus et fort précis. Sans avoir approfondi ics

sourcesde l'ethnographie,il emprunteàcettescience
des lumières suffisantes pour établir une classifica-

tion exacte de ces races dont l'ensemblen'est pas in-
férieur à dix-huit millions d'Ames. !1 s'arrête long-
temps aux Daces modernes, qui ont abjuré les
alïections et jusqu'au nom de leur race primitive,

(1) Moida~e et Valaquie méridionales.
(2) En turc, Batkan-Dag)).
(3) L'Etat actuel de Grèce.



pour adopter le nom des Romains (1) et placer Je

berceau de leur histoire sous le patronage de Tra-
jan. En réalité, le mélange de colons italiens avec
les deux nations sœurs des Daces et des Gètes doit
avoit été fort considérable; les Slaves méridionaux,
et notamment les Antes, entrèrent plus tard, pour
une forte proportion dans la composition de cette
nation néo-romaine mais des autres peuples dont
elle a subi', dans une longue et lamentable succes-
sion, les incursionsetle joug, Goths, Huns, Avares,
Chozares, Bulgares, Petchénègues, Madgyares,
Koumanes, Turcs nogaïs et Turcs ottomans, rien
n'a pénétré dans le tissu ferme et souple de cette
nation vivace. Elle a conservé, à travers des souf-
frances sans exemple dans l'histoire, et sous tous les

genres de dégradation, l'orgueil de son grand nom
et la foi immortelle dans ses destinées. Réduite en
nombre, d'une manière eilrayante, à diverses re-
prises, elle a retrempé dans le travail et l'espérance
son indestructible fécondité. Ses rameauxépars, au
midi du Danube, dans les massifs montueux de la
Servie,de la Bulgarie, de la Macédoine de la Thes-
salie (2) et de la Hellade continentale, n'ont d'im-
portance qu':m point de vue purement ethnogra-
phique les conditionsélémentairesd'existence pour
ces peupladesdispersées les placentdans une étroite
dépendance des Slaves, des Albanais et des Hel-

()) Ils écrivent leur nom Romani, et prononcent /!o«mot«tt.
(~ Aux xtV et xv siècle, les géographes grecs et latins donnèrent

à ta ThfMatiele tiota de Megato-Vlakhitt.



tunes. Leur force numérique est pourtant de deux
cent cinquante mille âmes au moins; celle qui a suc-cédé aux Dolopes dans l'occupation du Piade(l) aproduit un des hommes dont le nom demeure indis-
solublementlié à la résurrection politique et à la
réorganisation administrative de la Grèce; Colettis
était né à Metsovo (2). Au nord du Danube, dans
leur ancien et légitime domaine, les Roumains for-
ment une masse généralementcompacte d'au moins
six millions et demi d'individus. On en compte trois
millions six cent mille dans ces «principautés" qui,
profitantavec un rarebonheurde circonstancespeuprévues, viennent, on peut s'en flatterdésormais, de
s'assurer uneplace fixe et permanente parmi les na-tions autonomesdelà chrétienté (3). L'empired'Au-
triche a deux millions sept cent mille sujets vala-
ques (4), l'empire russe près de cinq centmille (5).
Attachés à de si différentes destinées, et jetés poli-
tiquement dans des directions politiques si diver-
gentes, les peuples valaques maintiennentleur fra-
ternité par les attributs qui font de leur race un lien
étroit entre l'Occident et l'Orient Latinspar le lan-
gage, Grecs par la communion. M. Poujade con-

(1) Les Hellènes les nomment Koutso-Vtakh).
(2) Ville construiteaur le revers oriental du Pinde, et qui néan-

mnins dépend du pachauk d'Yanina.
(3) 2,300,000 dans la principauté qui porte spécialementle nom de

Valaqule; 1,300,000 dans celle de Mold3vic.
(t) Dans les com)ta)s orientaux de la Hongrie, teBanatdcTemts,

et la Transylvanie (Erdc!y).
'~) Da)M la province de Bessarabie.



tU:

sacre plusieurschapitresde son ouvrage ("tes Turcs

en Valaquie,)) –«les Turcs, les Russes et les Autri-
chiens sur le Danube, 0–< les principautés avantet
après la guerre a) à raconter, dans le détail le plus
intéressant, les vicissitudes, souvent lamentables,

par lesquelles ont passé, depuis le commencement
(lu siècle actuel jusqu'à nos jours, les fragments
orientaux de la vieille Dacie, ces «principautés)) de-
meurées NM~oMMtM,après la perte de l'Mtd~pet)d<MMe,

et trop longtempsjouets des combinaisons diploma-
tiques, après avoir été victimes des opérationsmili-
tiures. Il donne une idée précise de l'état de transi-
tion dans lequel ces pays ont, sous le protectorat
ruast;, commencé à panser leurs blessures, à relever
leurs sentiments et à préparer leur émancipation
ultérieure la gestion bienfaisantedu comte Kisse-
Icf, les manœuvres contrainteset stérilesdes princes
Gortchakpfet Paskévitch,la lutte entre l'intérêt des
Grecs Phanariotes et celui de la grandesse indigène
st'nu-féodale, les derniers cttorts de la suprématie
turque, les tentatives hardies de l'ambition autri-
chienne, couronnées d'un succès plus équivoque en-
core que bref, tous ces élémentsd'un chapitre très-
essentiel de l'histoire contemporaine trouvent leur
place dans le récit de M. Poujade; « sine ird et stu-
dio. La curieuse figure d'Omcr-Pacha tient une
place considérahle(l) dans cette galeriede portrai ts.
Nos pères avaient l'habitude d'appeler simplement

(1J Livre 111, ch. 2 et suivants.

1 ,iOUVELLrbS AKNALES



renégats les hommes (si hauts que fussent leurs
grades) dont Foraine et la conduite avaient été
celles du général à qui tous les ordres de l'Europe
ont été conférés sous les titres de serdar et de mou-chir. Son nom croate est Michel Lattas; les exem-ples d'élévationsemblable à la sienneabondent dans
les annales de l'empire ottoman et des régences har-
haresques. Avant de commander les armées turquesdans les compagnesde Valable, de Crimée et du
Caucase, où sa réputation a été en s'affaissant dedegré en degré, Omer-Pacha s'était rendul'instru-
ment redouté de l'introduction du nouveau régime,
et, bien plus sûrement, de l'anéantissement de l'an~
cicn, dans les provincesoccidentales de la Turquie
européenne.

Franchissons maintenant le Danube, à la suite
du guide fidèle que nous annonçons, et pénétrons
dans la

« Slavie turquequi renferme entre le Da-
nuhe ou la Save, vers le nord, les crûtes des Alpes
Dinariques,au couchant, la mer Noire, au levant,
la zone maritime de la Thrace et de la Macédoine
et vers le sud, une masse compacte de pays hérissés
par les ramifications de l'Hémus, et renfermant aumoins six millions huit cent mille âmes, dont trois
millions de Bulgares (1), trois millions deux centmille Serbes; le reste, Albanais musulmans, Turcs
ottomans et Tatares nogaïs (2).

(1) PrtMtpauté de Serbie, Bcsute. Herzégovine, Croatie turque,
Monténégro,et partie de la Macédoine.

(2) Dont moitié seulement dans la Butgarte proprement dite, au



La population bulgare demeure presque entière
sous la domination directe des Ottomans(1). Mais
deux portionsessentielles de la nation serbe sont au-
tonomes l'indépendanceabsolue estmême réclamée

par la principautéde Tcherna-Gora(Monténégro);
celle de Serbies'en approche à grands pas. Celle*ci
renferme au moins onze centmilleâmes, dont un on-
zième à peu près sont Roumains; quelques centaines
de familles turques végètent dans les distrièts de la
frontière du sud. Le Monténégro renferme une po-
pulationhomogène de cent vingt mille individus. Le
reste des Serbes méridionaux vit sous le sceptre du
sultan, en Bosnie en Herzégovineet dans le nord-
ouest de la Macédoine, l'ancienne Péonie et Dar-
danie européenne.

Lss Bulgares, sur qui l'ouvrage de M. Poujade
présentede fort intéressantsdétails, n'ont guèreque
le nom de la race sauvage qui, du rx" au xv** siècle,
lutta pour l'empire des contréesarroséespar le Da-
nube avec les empires franc et grec. Ces Bulgares
primitifsétaient eux-mêmesun fragment de la racf
slave, pénétré et dominé par un élément turc, sin-
gulièrement entreprenant et rude. Établis par la
conquête au milieu des Serbes et des Antes, puis
refoulés, au sud du Danube, dans le pays de ces der-

nord du Balkan, le reste dans la Thrace eis-Balkanlenne(Zagora),
et la Macédoine.

(1~ n'y a d'exception que pour les coloniesbulgares, <tab)ies dans
la Bessarabie méridionale,et peut.etre aussi pour )a9UscoqaM,qu)
occupent un district de la Dajmatieautrichienne.



niers les Bulgares donnèrent !cur nom a la Mœsic
commeles Francs avaient donné le leur à la Gaule
semblables encore sur ce point aux conquérants de
notre patrie, ils courbèrent la tête sous le joug du
christianisme,adoptèrent, sans le modifier, l'idiome
des vaincus, et graduellementdéposèrentla férocité
de leur caractère, en sorte que les Bulgares mo.dernes sont les plus soumis, comme les plus labo-
rieux des sujets de la Porte ottomane. Leur langue
est, de toutes celles qui composent la famille slave,
la plus rapprochée du type littéraire que la traduc-
tion des saintes Écritures, faite au vin" siècle parCyrille et Méthodius, a rendu classique en le con-
sacrant.

Dans la Bosnie, et plus encore dans les régions qui
forment les annexes de cette grande province (1),
un phénomènehistorique dont les conséquencesont
une grande portée s'est accompliau xv" siècle. Une
portion notable delà population indigène (laquelle
appartient sans mélange à la race serbe), entraînée
par le prestige que les victoires des Ottomans don-
naient au Koran, et préférant la domination avec la
loi du Prophète à l'oppression sous celle du Christ,
abandonna, sinon complétement la croyance, du
moinsle culte de ses ancêtres. C'est ainsi que la plus
solidedes barrières artificielles qui protègent encorela fabrique croulante de l'empire turc fut posée à
l'angle nord-ouest de cette vaste monarchie. L'ac-

(!) La RMchie, ou Saadjak de Novi-Bazar; la Krahta, ou Croatie
turque; le Hersek (Herzcgo~iM),on DahnaUc ~rquc.



cession à l'islam d'une bonne partie de la race alha-

naise étendit et renforça cette barrière vers le sud.
Suivant les renseignementsstatistiques rassemblés

par M. Poujade, la Bosnie proprement dite auraitt
cinq cent mille habitants, dont deux cent mille

Musulmans; mais ces nombres ronds ne sauraient
être acceptés que comme des approximations très-

vagues. La populationchrétiennequi, dans l'Herze-
govine et la Raschie, appartient presque exclusive-

ment à la communion grecque est, dans la Bosnie

proprement dite, catholique pour près des trois
cinquièmes; ceux-ci suivent le rit latin, et se trou-
vent soumis à l'influence politique de l'Autriche.
En Albanie, M. Poujade compte un demi-million
de musulmans, dont cent dix mille pour l'ancienne
Epire. L'obligation de ménager d'une manière
toute spéciale dans les arrangements territoriaux
dont la Turquie d'Europe sera l'objet, ces popula-
tions indigènes et musulmanes tout à la fois, les-

quelles ont à leurs possessions un titre aussi valide

que ceux de leurs voisins chrétiens, compliquera
les difEcultés que l'avenir réserve aux négociateurs
de ces accords aussi épineux qu'inévitables. Mais
l'attachement à l'islam n'est que superficiel chez les

Bosniaqueset les Albanais; il n'a de racines ni dans
la tradition ni dans la conscience de ces peuples.
On entend fréquemment les agas de la Kraïna re-
connaître que le retour du christianisme est, dans

un avenir rapproché, la ressource ouverte à leurs
fils pour garder leur rang et entrer avec sécurité



dans les nouvelles conditions sociales. M. Poujade
multiplie les détails intéressantssur la féodalité bos-
niaque, dernier et splendide vestige du moyen âge,
que nous avons vu tomber sous la main rude et
sans remords de renégats voués au seul intérêt de
la Porte, et de milices dépouillées, par une imitation
servile des méthodes occidentales, de tous les senti-
ments qui avaient si longtempsmaintenu une sorte
de vie provinciale, vigoureuse et demi-sauvage dans
ces contrées dont la nature s'est plu à faire de vastes
camps retranchés dominés par des aires presque
inaccessibles,où des dynastiesaborigènes rendaient
une justice militaire à leurs vassaux (1).

Mais les particularités dans lesquelles notre au-
teur entre sur la condition ancienne et présente de
l'Albanie ont un caractère encore plus marqué de
nouveauté et d'authenticité tout à la fois. M. Pou-
jade n'omet aucun des renseignementsqui peuvent
taire apprécier la composition, là plus que partout
ailleurs, compliquée et pleine d'oppositions, delà
population générale; les productionsdu pays et ses
ressources pour le commerce tant intérieur qu'exté-
rieur les mœurs et les institutions des dinercntcs

races les vicissitudes par lesquelles l'Albanie a
passé, avant l'élévation graduelle et après la cata-
strophe soudaine de son avide et sanguinaire visir,
«

Ali-Tebelen-Veli-Zadé. Il indique, dans cha-

(t)Arcesjug~ impostMe, opere et natnra muniue; regto m!naati-
bus tncoeimn ruptbus aspera. (Document Hongrois du xve siècle, cité
parM.Pcujade,p. 316).



que canton, le nombre desviiles,ht situation des

bourgades l'importance le caractère héréditaire

et la communion religieuse des grandes familles. Il
fait un tableau minutieusementSdèle de la métro-
pole actuelle de !a Grèce ottomane, loaunina(l),
création d'un des despotoi qui prolongèrent dans

cette contrée, de 1204 a 1456, l'ombre plus que la
réalité de la domination byzantine. Les Albanais re-
présententincontestablemcntIcsïHyriensaborigènes
des contrées situées à l'orient de l'Adriatique, au
nordde la Grèceet à l'ouestdes régions Thraciques.
Leur idiome, le skipe (2), appartient à la famille
indo-européenne mais, pour constater cette filia-
tion, de même que celle de l'étrusque, il est néces-
saire de remonter, par l'applicationjudicieuse des
règles de la linguistique, jusqu'à la racine même
des éléments encore originaux d'un langage qui, à
différentes époques, a reçu de larges contributions
du grec, du latin et du slave. On a reconnu que les
Albanais (3), lesquels, à la première vue, avaient
semblé partagés en cinq grandestribus, n'admettentt
en réalité que deux divisions seulement ceux du
nord se nomment C/t~hes, et les Mirdites, distincts
de toutes les populations environnantes par leur
adhésion au rit latin, sont un rameau de cette bran-

(1) La formepopulaire de ce nom est Yanina.
(2) Eux-mêmes ne se donnent d'autre nom que celui de Skipetars.
(3) Nous avons indiqué le nom indigène de ces nouveaux Illyriens.

Les Grecs modernes tes nommentArvanites; tes Turcs, Arnaout. Le

nuu) italien Albanesi, que nous avons adopté,a sa source dans t'usage
byzantin des x)" et xn" siëcies AMayot.



(')ie; de même les Schamides (Tchamouri) de la
Grèce occidentale, etles lapydes (Liapes)de l'Epire
ne sont que des fragments du peuple des Tosltes,
maître de la moyenne et de labasse Albanie, peuple
dont la branche principale a pour chef-lieu Bérat.
La catastrophe du célèbre ïskender-Beg entraîna
l'apostasie des Ghéghes qui avaient reconnu l'auto-
rité et secondé les projets généreux de ce dernier
championde l'indépendancealbanaise. Mahometlî,
lequel garantissait aux Grecs, ses sujets anciens et
nouveaux, l'exercice de leur religion, employa les
armes de la persécutionla plus violentepour extir-
per le christianismedu belliqueuxdomaine des Cas-
triota. L'exemple donné par les tribus septentrio-
nales devint contagieux pour celles du midi; et,

tdans les vingt premières années de notre siècle, plu-
sieurs milliers de familles épirotes, afin d'amétio.
rer leur condition politique, ont passé à la religion
des Turcs; les chefs de famille tolèrent encore chex
leurs femmes la pratique de l'ancienne loi, et lui
demeurent eux-mêmes, au fond de leurs cœurs, par-
tiellement favorables. M. Poujade offre sur ces con-
versions contraintes ou simulées, et sur l'état de
transition qui en est la suite, quelques détails d'un
intérêt douloureux. Toutefois, les deux tiers au
moins des populationsde l'Epire demeurentSdëles
au christianisme sous sa forme orientale. Quelques
peuplades toskes et particulièrement celle de Phi-
latès, vivent dans une indill'érence pratique, tout à
fait opposée au caractère guncral des populationsde



l'Orient. La maxime « Le sabre décide de la reli-
gion est exclusivement à l'usage des Arnaoutes.
Dans les derniers siècles, ces aven turiers si tièdes

pour l'islam n'en ont pas moins été, dans plusieurs
parties de l'Afrique et de l'Asie ottomane, sinon
les propagateurs,au moins les défenseursintéressés

et souvent heureux. Des le règne de Sëlim I' des

postesmilitaires albanais renforcèrent, sur la fron-

tière de Nubie les milices des Mamlouks qui ve-
naient de passer sous la domination turque. La dy-
nastiequi sur le divan du Caire a, depuis cinquante

ans alternativement excité déçu, puis ravivé de

si hautes espérances, est albanaise, mais d'une race
transplantée préliminaircmentau milieu des éta-
blissements turcs de la Macédoine (1).

Le caractère des Hellènes diffère essentiellement
de celuides Albanais; toutefois, sur plusieurs points,

une fusion non-seulementd'intérêts, mais de mœurs
et même de sang, s'opère entre ces deux éléments de
la population dans les régions les plus méridionales
de la Turquie et dans le t'o~CtMtMe émancipé. Les
Albanais n'ont eu jusqu'à ce jour, dans leur idiome
natal, aucune sorte de culture littéraire; c'est en

grec seulement qu'ils écrivent, dans l'Epire, l'Acar-
nanie, l'Etoile et dans les colonies arvanites de l'Ar-
chipel or, l'éducation publique est, dans la Grèce
indépendante, non-seulementl'objet principal des

soins du gouvernement, mais encore le but univer-

(1) tMMmet-Att était né Kavata, dans le pachalik de Thessalo-
ntque.



sellement cherché des euorts de la population pres-
que cnUërG; les Grecs sentent à merveille que la
supériorité intellectuelle, réservée à leurs labeurs,
peut seule en Orient leur assigner un rôle considé-
rable, et compenser en leur faveur les désavantages
résultant de l'infériorité numérique de leur race.En cflet, M. Poujade, après des recherchesmulti-
pliées, croit pouvoir fixer approximativement à unmillion six cent mille le nombre des Hellènes qui
viventenEuropeetdansks !!es asiatiquesde l'Egée,
sous le sceptre ottoman. A ce nombre il faut ajouter
à peu près un million d'âmes pour le royaume de
He!!adc(l), et deux cent mille pour le groupe des
îles Ioniennes; en tout deux millions huit cent
mille individus, parlant la langue d'Homère et de
saint JeoQChrysostome, vivant entre PHémus et ht
mer de Lybie, l'Adriatique et la plage de l'Asie
Mineure; c'est bien peu en comparaison des Slaves
et mcmcdes Roumains. Mais le privilége inmlortcl.
du génie littéraire et de l'aptitude universelle a
toutes les applications de l'entendement décuplenttla valeur intellectuelle des Hellènes et augmentent
le poids qu'ils peuventmettredans la balance où serèglent, dans un désordre plus apparent que réel,
les destinées des populationsorientales. M. Poujadc
entre dans d'intéressants détails sur les progrès qu'a
faits récemment dans l'Êtat grec cette instruction
scientifique et littéraire dont toutes les familles sont

(t) MdMttoa faite de cent mUte Albanais fixés dans les EparcMe
occidentales.



avides, et qui est entre les mains des chefs de la na-
tion l'instrument d'une propagande aussi active

que légitime. On estime à plus de soixante mille !c

nombre des jeunes gens qui se livrent régulière-

ment et sérieusement à l'étude, dans un pays qui

ne compte pas douze cent mille habitants.
La résurrectionde !a langue hellénique est un des

faits contemporainsles plus merveilleux et les moins
appréciés. L'idiome des Pères de l'Église grecque
renaît dans sa richesse, sa vigueur et sa souplesse,
dégagé de l'alliage impur qu'y avaient porte les

alluvions de trois conquêtes successives, et dé-

gagé des bandelettes d'une seconde enfance, la-
quelle, par un rare privilége n'avaiteu rien de la

caducité sénile que tant de circonstances faisaient
redouter. Et ce n'est pas seulement l'imoérissabte
privilége du langage qu'a force de travail et d'a-
dresse la race grecque parvient il s'approprier de

nouveau.Tout renntt, tout se rétablit sur cette mer
féconde, sur cette terre qui semblait épuisée, et
à qui d'ailleurs la nature n'a jamais été prodigue

que de beauté pittoresque réservant la richesse
matérielle pour d'autres 'climats.

Lorsqu'à l'issue d'une des guerres les plus im-
placables dont l'histoire ait consacré le souvenir,
la Grèce, réduite à ses limites les plus strictes, fut,
par la générosité éclairée de la France, avec l'adhé-
sion spontanée de la Russie, et le consentement
parcimonieusementaccordé de l'Angleterre, rendue

a la possession d'elle-même, il ne restait sur un sol



dévasté ni culture, ni troupeaux, ni végétation; les
villes étaient en ruines et les maisons en cendres;
les navires marchands. transformés en corsaires et
en brûlots, avaient péri dans leur glorieuse tâche.
Décimées par la famineet les maladiescontagieuses,
cent quatre-vingtmille fami!!esauplus demeuraient
chargées de reconstituer un État et de lui créer,
pour ainsi dire, une terre nouvelle. Cette tâche
formidablefut abordée avec la simplicité de l'espé-
rance, sans autre capital qu'un amour infatigable
du travail, et un patriotisme enflammé par des sou-
venirs sans pareils dans la mémoire des hommes.
Trente années se sont écoulées depuis que l'indus-
trie grecque a mis la main à cette œuvre si complexe;
et déjà la population s'est accrue d'un quart, la na-
vigation est redevenue ce que les époques les plus
prospères l'avaient faite; l'agriculture elle-méme
refleurit partout où les irrigations peuvent rani-
mer les forces productives du sol. Mais par des-
sus tout, utt peuple digne de ce nom, puisqu'il est
disposé à oQrirIes sacrifices les plus coûteux à l'uti-
lité générale, a pris la place du mélange si dou-
loureusementpittoresque de Rayas, d'Armatoleset
de Klephtes, dont les pages de Pouquevitle et les
vers deByron gardentles dernierstableaux. M. Pou-
jade raconte avec chaleur, mais avec impartialité,
les vicissitudes par lesquelles, depuis les premières
ébauches d'un gouvernement autonome en 182t
jusqu'à la promulgation, en 1843, de la constitution
parlcm.cnta.irequi régit aujourd'hui la Grèce. ont

Mai <M9. TOME n.



passe les descendants de Xém'phon ct de ï'hilo~oc-

men. Les manœuvresdes partis, les thèmes réels ou
prétendus de leurs dissidences sont racontes par
M. Poujade avec une spirituelle vivacité; cet objet

sort entièrement du cadre de nos études. Mais le

réveil sérieuxet passionnéde l'esprit des MO<tOM?t(M

y rentre de la façon la plus légitime c'est sous ce
point de vue que désormais l'ethnographie et la

géographie seront les conseillères autorisées de la

politique, où nous pensons qu'elles remplaceront
avantageusement la routine machiavéliquede temps

encore rapprochés de nous. Ce qui se passait hicr
dans les îles Ioniennes confirme d'une manière
frappante les documents queM. Poujade présente(l)

sur cet intéressant fragment de la race hellénique.

encore placé hors des limites politiques de la Grèce.

dont il garde les frontières naturelles du côté de

l'Italie. Vis-a-vis ce peuple «insatiable d'instruc-
tion, infatigable dans)e labeur, le tort unique,

1

mais ineuacaMe, de l'Angleterre est d'être étran-
gère. Sans doute elle connaît la noblesse de la race

que les traités ont placée, sans l'avoir consultée,

sous la protection du Lion Britannique. Les études
classiques,parIesquclIestoutAngIaisd'unrangéIevé
prélude aux emplois de la vie publique, enseignent

aux agents delà Grande-Bretagneles titres que les

enfants de «
l'industrieuse Schérie. de l'héroïque

Ithaque, de la fiante Zacynthe et de la poétique
Leucadex ont à leurs ménagements. M. Gladstone

(l)Pagc9~~25H.



vient de parlerau sénat de Corfou comme Pline écri-
rait au proconsul de l'Achaïe. Mais la population
grecque des sept îles est restée insensible aux ca-
resses comme aux bienfaits matériels, dont la ten-
dance commune est de perpétuer sa séparationd'a-
vec le tronc nourricier de sa patrie. Au protectorat
opulent de l'Angleterre,elle préfère la pauvreté de
l'Hellade, cette glorieuse misère soutenue par Je
souvenir et l'espoir,

Attrui riegietta e vile, a lor si cara.
En prenant congé de l'ouvrage d'un agent éclairé

et xé)é de notre pays dans les régions orientales,
c'est avec consolation que nous jetons un dernier
regard sur cette Grèce, à laquelle la France doit
tout dans l'ordre intellectuel, mais que, presque
seule entre les contrées de l'Europe qui vivent sous
le poidsd'obligationssemblables, elle peut regarder
sans embarras et sans remords car elle s'est acquit-
tée déjà d'une partie au moins de sa dette et plus
d'un gage d'assistance désintéressée repose encore
dans les instincts généreux d'une nation dont la
Providence a fait, en tant d'autres occasions, « le

a principal ministre de ses opérationssur la terre.
ADOLPHE LE CIRCOUliT.



MÉLANGES

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES.

~o)'( de ~7. de Humboldt. Sa vie, ses ooya~M, ses
prmctpaM.E oM~vKjfes. ~es /'M)tè'at<!es, dMpost-
«OMS <M<aMMn(a!re~. ~oppot'< dM ministre d'jË<a(

à fEMtpet'eMr Napoléon. Dccre< pour ~'efec<!OM

ft't«te statue à ~f. de B~m~oMt dans !M ~a!er!~
dM palais de 7e~at</M.

L'un des représentants les plus illustres de la
science moderne, et l'on pourrait dire l'une des
plus magnifiques expressions de l'esprit humain,
Alexandre de Humboldt est mort, le 6 de ce mois
à Berlin. En attendant les études auxquelles sa vie
ne peut manquer de donner lieu nous avons pensé
que quelques lignes consacrées à l'énumération de
ses travaux devaient nécessairement trouver place
dans ce recueil qui eut l'honneur de le compter
au nombre de ses collaborateurs.

Frédéric-Henri-Alexandre de Humboldt est né à
Berlin le 14 septembre 1769. C'est à l'universitéde
Francfort-sur-l'Oderqu'il fit ses premières études
études qu'il compléta d'abord à Goettingue, où il
étudia surtout l'économie politique, l'archéologie



et la botanique, puis à Freyherg, où il reçut les le-
çons du grand minéralogisteWerner, dont il a pu-
blié la Flore souterraine. Dans l'intervalle, A. de
Humboldt avait parcouru, en compagnie des deux
naturalistes Ferster et Geuns, l'Allemagne, la Hol.
lande et l'Angleterre; et son premier travail est le
récit scientifique de cette excursion. Il collaborait
en même temps au Jbwtta! des Mineurs, ce qui lui
valut d'abord le titre d'assesseur au conseil des
mines de Berlin, puis celui de directeur générât des
mines d'Anspach et de Bayreuth (1792). Douéd'une
activité peu commune, A. de Humboldt s'empressa
d'organiserl'exploitation qui lui étaitconnée, etles
mémoires qu'il a publiés à ce sujet sont extrême-
ment curieux.

En 1794, le prince de Hardenberg ayant été
chargé d'une mission diplomatique sur les bords du
Rbin et dans les Pays-Bas, emmena A. de Hum-
boldt, dont les services furent récompensés, l'année
suivante, par le titre de membre du conseil supé-
rieur del'industrieetducommerce. En 1796, il pu-
bliait son TfaKe SMr ~rh<a(!(Mt des Mer/o et de !<[ fibre
musculaire;puis il voyageaitdans le Tyrol, dans la
Lombardie, en Suisse, où il se liv rait à de nom-
breuses et remarquables observations sur la géolo-
gie et la botanique de ces contrées. On le retrouve
ensuite à Iéna, où il complète, en vue d'un grand
voyage scientifique, ses connaissances en physio-
logie sous la direction de Loder. Ce voyage avait
pour but l'exploration de l'Asie centrale. Venu en



France d'abord dans le but de prendre part à l'ex-
pédition du capitaine Baudin, ensuite à celle de l'É-

gypte qui se décidait, il fut forcé de renoncer à ces
deuxprojets. Il se rendit alors à Madrid. M. de Bon-

pland, son ami, préparait son voyage en Améri-

que. A. de Humboldt partit avec lui, et en 1799, ils

parcouraient ensemble la Nouvelle-Andalousie, la
Guyane espagnole, l'ile de Cuba. L'année 1801 les

retrouvait dans les Cordillères; en 1802 et 1803, ils
visitaient le Mexique, la Nouvelle-Espagne, Phi-
ladelphie,les États-Unis, où ils s'embarquaient en-
fin pour retourner en Europe; ils arrivèrent à Bor-
deaux le 3 août 1804.

M. de Humboldt a consigné les résultats de cet
immortel voyage dans une ceuvre monumentaledi-
visée en sept parties, dont chacune forme un ou-
vrageà part. La première partie a pour titre: Voyages

aux régions équinoxiales du nouveau continent; c'est
la relation historique du voyage, avec un atlas géo-
graphique, géologique et physique. La deuxième
partie a pour titre Vue des Cordillères et Afo~M-

ments des peuples indigènesde !'Am6ftgue la troisième
partie Recueil d'06Mn:a(MNS de zoologie et d'ana-
tonzie comparée la quatrième partie Essai politique
sur le royaume de la JVouM~e-E~pag'Me;la cinquième
partie Recueil d'0~erca<îOHS astronomiques,d'Opé-
rations trigonométriques et de Mesuresbarométriques
(revues et calculées par J. Oltmans); la sixième par-
tie Physique ~e)tera!ede soohx~e la septième partie
Essai sur Géographiedes plantes; c'estdans ce der-



nier traité que M. de Humboldta créé la science de
la géographie botanique cet ouvrage est accom-
pagné d'un herbier de cinq mille espèces de pha-
nérogames, dont la moitié était inconnue des bota-
nistes. Divers autres ouvrages de botanique dont
rénumération peut être omise ici, et l'Essai poli-
<~M"S!<r !& de Cuba se rattachentà cette publica-
tion, l'une des plus vastes et des plus solides que
la science ait jamais produite.

C'est à Paris, pendant un séjour de plus de vingt
ans qu'il fitdans notre capitale, que M. de Humboldt
publia cette magnifique série de travaux. Dans l'in-
tervalle, il trouvait le temps de s'adonnerà des ex-
périencessur l'anatomie, la physiologie et la chimie.
Partageant ses journées entre le cabinet de Cuvier
et le laboratoire de Gay-Lussac, en rapport conti-
nuel avec nos plus illustres savants, avec Laplace,

1Bertbollet, Laurent de Jussieu, Cuvier, Arago,
Biot, Brongniart,Tbénard, etc., il considérait Pa-
ris comme sa véritablepatrie scientifique.

Cependant, en 1827, ayant terminé ses grandes
publications, M. de Humboldt se décida à retour-
ner aBeriin.ouildevintie conseiller favori de Fré"
déric-Guillaume 11L et de son successeur, Frédéric-
GuillaumeIV. II refusa néanmoins d'entrer d'une
manière active dans l'administration des auaires il

ne consentit jamais a devenirministre, afin de res-
ter savant.

M. de Humboldtne renonçait point, malgré les

progrèsde l'âge, a son projet, si longtemps caressé,



d'entreprendreun voyage scientifiquedans les Indes.

A l'époque du congrès d'Aix-la-Chapelle, le roi de

Prusse avait consenti à se charger de tous les frais
de l'expédition, et obtenu l'assentimentdes diiïe-

rentes puissances possédant les territoires qu'il fal-

lait traverser. Mais l'Angleterre, qui aurait vu avec
jalousie un observateur d'une si grande autorité
parcourirles Indes qu'elle considérait comme son
domaine exclusif,parvint a faire échouer un projet
dont le monde savant tout entier désirait la réali-
sation.

En 1829, l'occasion s'offrit pour M. de Humboldt
de réaliser, du moins en partie, ce rêve tant pour-
suivi. Le gouvernementrusse organisaitun voyage
d'explorationscientifique dans la Sibérie et l'Asie
centrale; M. de Humboldt s'ouritpour diriger l'ex-
pédition, résolu à attaquer par le nord cette région
des Indes dont l'Angleterre lui refusait l'accès par
le sud.

Entouré d'hommes éminents dans les sciences
naturelles, dumicrograpbeEhrenberg etde M. Gus-

tave Rose, un des minéralogistes les plus distingues
de l'Allemagne, M. de Humboldt fit porter les plus
heureux fruits à cette expédition dans l'Asie cen-
trale. On parvintjusqu'aux ports militaires de la
Chine. Les voyageurs, retournant à l'ouest, pas-
sèrent ensuite par les steppes d'Ischim, Omsk,
Miask, lelac Ilmen, Orenbourg, Astrakan, la mer
Caspienne, Saratow, Sarepta, Woronesch, Tula, et
revinrent a Moscou, après avoir fait plus de 2,300



milles géographiques dans un espace de neuf mois.
M. de Humboldt a consigné les principaux résultats
de cette expédition mémorable dans son ouvrageintitulé l'Asie centrale. C'est dans ce voyage queM.deHumboIdtasurtoutdémontré!a non-existence
de ce plateau central de l'Asie, auquel presque tous
les géographes croyaient depuis Marco-Polo.

Après cette longue carrière de travaux et d'ex-
plorations du globe, l'illustre doyen de la science
européenne entreprit de résumer, dans une œuvreencyclopédique, le tableau de nos connaissances
actuelles sur l'univers; e'est alors qu'il commença
à écrire le Cosmos. Déjà, dans deux cours faits à Pa-
ris etàBerlin,etdans un ouvrage qui a été plusieurs
fois traduit dans notre langue, ï'aMeaM~cde la Na-
hn-e, M. de Humboldt avait essayé de présenterle
résumé de nos connaissances sur le ciel et la terre.
Le Coûtes fut la synthèse et le développement des
idées contenues dans les Tableaux de la nature. La
vie scientifique tout entière de l'illustre savant sem-
Me résumée dans cette oeuvre monumentale. L'au-
teur y prouve que la forme sévère de la science et la
rigoureuse description des phénomènesdu monde
physiquepeuvent s'allier avec la description pitto-
resque et attachante des scènes de la nature.

Classer et coordonner les phénomènes pénétrer
le jeu des forces qui les produisent, peindre la ma-gnificence dans l'ordre, donnerpar un langage ani-
mé, une image vivante de la réalité, réunir rinu-
nie variété des éléments dont se compose te tahteau

;<)'?:



de la nature, sans nuire à l'impression harmonieuse

de calme et d'unité, dernier but de toute œuvre lit-

téraire ou purement artistique, tel a été le plan

de l'ouvrage de M. de Humholdt. Df-s quatre vo-

lumes qui le composent, le premier a été traduit

par notre savant astronome M. Paye, et les trois

autres par M. Ch. Galusky.

Grâce aux soins actifs et persévérants de l'édi-

teur, M. Gide, à qui la science doit la magnifique

publication des œuvres d'Arago, la littérature fran-

çaise est aujourd'hui en possession, avecle Cosmos,

d'un ouvrage vraiment impérissahte et qui sera
toujours lu avec profit par les gens du monde et par
les savants. En effet, le texte renfermela descrip-

tion pittoresquede la terre et du ciel, tandis que
les notes qui occupent quelquefois la moitié du vo-
lume, seront toujours précieuses pour les savants,

~râce au nombre considérabled'indications précises

et de chiffres qu'elles contiennent.
C'est dans les premiers mois de 1859 que parais-

sait la traduction du dernier volume du Cosmos.

L'auteur était parvenu alors à sa quatre-vingt-
dixième année. Par une exception aux lois habi-

tuelles de la nature, M. de Humboldt,nonagénaire,

avait conservé le complet exercice de ses extraordi-

naires facultés. Cette étonnante persistance de l'ac-

tivité de l'esprit n'était sans doute qu'une consé-

quence de la prodigieuse organisation intellectuelle

que la nature avait départie a l'Aristote moderne.



~NMAH.Lï'S M. BE ))TJMHOI.DT.

Le 10 mai, dès le grand matin, une affluencecon-stderaLIc remplissaitt les Friedriclsstrasseet les Til-
leuls, que le cortège funèbre d'Alexandre de Hum-
boldt devait traverser. Dans la rue d'Oranienbourg,
où logeait Humboldt, !a plupart des maisons étaient
ornées de drapeaux et de draperies funèbres. Une
sorte de chambre ardente avait été préparéedans h
bibliothèque de Humboldt, où le cercueil, en simple
bois de chêne reposait au milieu de palmes et de
fleurs exotiques. La foule se pressait pour regarder
une dernière fois le visage calme et serein de celui
qu'elle avait entouré de tant d'affection et de po-pularité.

Un peu après huit heures, le cercueil fut porté
dans la voiture de deuil attelée de six chevaux. La
foule se découvrit. A la tête du cortège, on vit s'a-
vancer les serviteurs de l'illustre défunt, puis les
600 étudiants de l'universitéde Berlin, conduits parles maréchaux aux baguettes de deuil, un corps de
musique et huit membres du clergé protestant de
Berlin. En avant de la voiture de deuil, trois cham-
bellans, le comte de Furstenberg-Staunschein, Ic
comte de Doenholf et le baron de Zedlitz portaient
sur un coussin de velours rouge les insignes de l'Ai-
gle-Noire et les autresdécorationsqu'on avait trou-
vées assez abandonnées dans une armoire, sauf celle
de l'Aigle-Noire, que Humboldt portait dans les
<etes. La voiture était conduite par six écuyers



royaux,entourée d' une députa (.ion des étudiants de
Berlin, portant des branches de palmier. Le cercueil
était orné de palmes, de couronnes de laurier et de
fleurs d'azalées.

La voiture était suivie des membres de la famille
de Humboldt, conduitspar les chevaliersde l'Aigle-
noire, ayant à leur tête le général feid-maréchat de
Wranget, le général d'infanterie prince RadziviII
et le général de cavalerie comteGroeben. On remar-
quait ensuite les membres du ministère en grand
uniforme, les généraux, les grands dignitaires de la

cour, les conseillers intimes effectifs, un grand nom-
bre d'étrangersde distinction, les membres des deux
Chambres précédés de leurs présidentset ~ice-pré-
sidents. les fonctionnaires supérieurs, les membres
de l'Universitéde Berlin et des Académies des arts
et des sciences, les professeursde tous les établis-
sements d'instruction publique de Berlin, enfin les
autorités de la ville, qui avaient nommé de Hum-
boldt, il y a quelques années, leur citoyen d'hon-

neur. Le cortège se terminait par une foule consi-
déraMe de personnes de toutes les classes de la
société, tant de la ville de Berlin que des localités
voisines, et par une longue file de voitures à la tête
(lesquelles on remarquaitcelles de la cour.

En avant du collége de Frédéric, dans la rue de

ce nom, s'étaient placés tous les élèves de cette ins-
titution, un peu plus loin ceux de l'écoleindustrielle
supérieure. Au passage du cercueil, ils entonnèrent
les chants JfM<s ma cott~xmce et un cantique de



MendeIssohn-BartoIdy. Le cortège traversa les Ti)-
leuls au milieu d'une foule silencieuseet recueillie,
et s'approcha, en passant devant l'Université, de la
cathedrate dont les cloches sonnèrent à toute volée.

Sous le portail de l'église se trouvait le prince-
régent, le prince Frédéric-Guillaumeet les autres
princes de la famille royale, ainsi que les princes
étrangersqui se trouvaient à Berlin. Le cercueil fut
conduit par les porteurs devant l'autel, orné de
palmes et de fleurs, et déposé ensuite sur une es-
trade. La princesse Frédéric-Guillaumeet d'autres
princesses étaient dans la loge de la cour. Dans une
autre loge avaientpris place les membres du corps
diplomatique. Le prédicateur de la cathédrale,
M. Hoffmann, a célébré le service, et, dans un dis-
cours écouté dans le plus profond recueillement, il
a résumé la vie d'Alexandre de Humboldt, vie idéale
et consacrée tout entière, pendant près d'un siècle,
à la science et aux progrès de l'humanité.

Dans la soirée, la dépouille mortelle de l'illustre
savant a été transportéeà Tegel près Berlin, dans sa
campagne, où elle a été déposée au milieu du parc,
à coté de son frère le célèbre Guillaume de Hum-
boldt, sous la colonne de granit surmontée de la
statue de l'Espérance. Ce sera le lieu de pèlerinage
de tous ceuxqui ont chéri et vénéré dans Alexandre
de Humboldt le dernier représentant de la grande
école classique du commencement de ce siècle, le
plus grand savant moderne et un des coeurs les plus
nobles et les plus vivement animés d'idées géné-
reuses qui aient jamais honoré le genre humain



Le Publiciste et la 6ra~(c de la ~Mrse et <-(«

CotKMCfCC donnent les détails suivants sur ta succes-
sion d'Alexandre de Humboldt

La justice, en posant les scellés sur les objets dé-

laisséspar Alexandre de Humboldt, a constate qu'il
n'avait pas fait de testament. Mais son valet de

chambre, J. Seiiîert, qui Fa soigné ndclement et
l'a accompagné dans ses voyages pendant trente-
trois ans, se trouvait en possession d'un acte de
donation judiciairement passé, par lequel le défunt
lui cède presque tout son héritage, notamment sa
précieuse et considérablebibliothèque, tous les ob-

jets d'or, d'argent et autres objets de prix, les lits,
le linge, bref, tout le mobilier.

Ne sont exceptés de cette donation que les ma-
nuscrits non imprimés, l'argent comptant et quel-

ques objets qui ont été donnés en présent au défunt

par de grands personnages, tels que le buste du roi
et autres semblables. Il en a disposé en faveur de
quelques amis par un petit billet dont l'exécution,
d'après le contenu de l'acte de donation considéré

au point de vue légal, devrait également incomber
à Seiffert. Parmi les manuscritsnon imprimés, il se
trouve un ouvrage de géographie plus complet que
tous ceux qu'on connaît jusqu'à ce jour, et qui est
naturellement, ainsi que toutes les autres œuvresde
même nature, la propriété des héritiers de l'auteur.

Tant en argent qu'en billets, on n'a trouvé qu'une

sommede 400 et quelques thalers. De cette somme,
le défunt avait, de son vivant, abandonné à son
vieux serviteur 400 thalers, avec autorisation par



écrit de les employer à couvrir les irais de ses fu-
nérailles. Un fait caractéristique qui prouve quel
prix ce grand homme attachaitaux distinctions per-
sonnelles, c'est que les décora tiens qu'il avait reçues
des souverains de tous les pays, décorations si nom-
breuses et si importantes qu'on n'en vit jamais un
tel assemblage sur la poitrine d'un simple savant,
étaient enfermées pêle-mêle dans une armoire pas-
sablementnégligée.

Cet homme immortel, qui a très-bien prévu sa
fin prochaine, et qui avait pris des dispositions très-
détaillées pour tout ce qui concernait d'autres per-
sonnes que lui, n'en a pris aucune touchant la
manière dont on devrait ensevelir sa dépouille
mortelle. Ses héritiers légitimessenties fils et petits-
fils de son frère Guillaume de Humboldt. Ce sont
eux qui avaient fait apposer les scellés, ne sachant
rien de la donation faite à Seinert. Ce dernier, du
reste, avait été déjà depuis plusieurs années, crâce
à l'intercession de son ma!trc, nommé garde d'un
château royal mais il avait été, par ordre du roi,
exempté des fonctions de sa charge pour le temps
que vivrait de Humboldt.

tUt'1'ORT A S. M. h'KMl'ËUKUU NAPOLEOKm.

btKE
fMh, 0 moi <M9.

La mort de M. de Humboldt est un deuil pour le
monde savant; mais après l'Allemagne, dont M. de
Humboldtest l'une des gloires, c'est en France que
sa perte aura le plus douloureux retentissement.



Cet homme de génie a passé au milieu de nous de
nombreusesannées, il a eu pour collaborateursnos
savants les plus célèbres; il a publié en français ses
plus importants ouvrages. H professaitpour notre
pays une sympathie et un attachement qui l'ont
presque fait notre compatriote.

Je propose à Votre Majesté d'honorer la mémoire
de M. de Humboldt par un hommage digne de lui
et de décider que sa statue sera placée dans les gâ-
leries de VersaiHes. Ainsi la mort ne le séparera
pas des personnages illustres qui furent ses admi-
rateurset ses amis.

Je suis avec le plus profond respect,
SIRE,

De Votre Majesté,
Le très-humble et trè~-obëissant

serviteur et fidèle sujet,
ACHILLE FOOLD.

NAPOMOtf

Par la a:râce de Dieu et la volonté nationale,
Empereur des Français,

A tous présents et à venir, salut:
Avons décrété et décrétons ce qui suit:
Art. 1' Une statue sera élevée à la mémoire de

M. de HuuiMdt dans les galeries du palais de Ver-
sailles.

Art. 2. Notre ministre d'Etatest chargé de l'exé-
cution du présent décret(l).

Fait au palais des Tuileries, le 9 mai 1859.
NAPOLÉON.

Par t'Empcreur
/.em(rm<)'ett'~<a<,

ACMU.E FOULD.

(1 L'exécution de cette statue a été confiée A M. Dumont, membre
dct'Institut.

rr,~err.



E.<M'a<MMt du cours inférieur du Cw~c,
par Fernando da Costa Leal.

(Et(ra)tdes~«Me«M~e<tduDr A. Petermann,«sa. N. M,p. <t:et ouiv.)

Il régne tant de contradictionsdans les rensei-
gnements fournis par les diSërents voyageurs tels
que Pimentel, Chapman, Owen et d'autres encore,
sur l'embouchure de la rivière de Nourse ou Cu-
nène, que l'on ne sait véritablementà quoi s'en te-
nir à ce sujet. Tantôt on s'était imaginé avoir ren-
contré un énorme cours d'eau qui onrait une issue
facile pour pénétrer dans l'intérieur du sud-ouest
de l'Afrique, même aux plus fortes embarcations;
tantôt on croyait que ce fleuve n'arrivait pas jus-
qu'à la mer. Enfin l'expéditionportugaise qui, en
1854, est partie de Mossamedespour reconnaître le
cours inférieur du Cunène et qui l'a suivi assez loin,
nous donne sur ce point les premières informations
authentiques. La relation de cette expédition, qui
nous est parvenue dans une copie manuscrite, a été
rédigée par Fernandoda Costa Leal, et est datée de
Mossamedes, le 20 novembre 1854. En voici la sub-
stance

« Depuis longtempson parlait de larivièrede Cu-
nène, de ses rives fertiles, de ses richesses minéra-
logiques, mais ces indications, recueillies unique-
ment par les individus qui faisaient le commerce
dans le désert, ne disaient rien de son embouchure,
et l'on ignorait par conséquent si elle était navi-

Mai 1859. TOMS Il. t5



~;)h)n dnns toute son étendue. Ce fleuve a son em-
bouchure sur la côte occidentaled'Afrique, et non
surtncôtc opposée,comme on !e voit consigne à tort

sur la carte dressée par Lopes de Lima pour la sta-
tistique de nos possessions d'outre-mer. Suivant la

descriptionque font de son cours les marchandsdes

pays forestiers, et d'après ce que disent tes Muim-

has et les Muzimbas, peuples qui habitent sur sa
rive gauche et qui sont en relation avec la tribu des

Croques, petite peuplade a une journée de marche

au sudde Mossamedes,le Cunènc prend sa source au
pays de Nano (nomindigène qui signifiepaysélevé),

Répare ensuite Molombo de Kamba, se rend direc-

tement auprès de Canbama et fait ensuiteun coude
jusqu'à ta côte de Mossamedes par 17" 51' de lati-
tude sud (1).

«Dans l'intention d'être utile à ma patrie, je réso-
lus de me transportermoi-mêmeà FemboHchurede

ce fleuve pour voir jusqu'à quel point il pourrait
être utile au commerce avec l'Afrique (2). Je m'em-
barmjai le 3 novembresur le schoner CMMC~o con-
joiutcmcntavccMM. Bernardino de Abreu Castro,
directeur de la colonie, Antoaio Accacio de Oliveiro

(1) comparez avec les retnarques de Ladislas Magyar le cours du

Cont'nc. A'f'MMe~M ~HoatM, Janvtcr 1808, p. S.

(ï) Ladislas<!cdt dans son jourua) a En 1853, le gouverneur por-
tugais de Mossamedes me chargea oNcicUement de roconnaïtre cc
nnxvc, et cet ordre me fut Intiméde telle façon que fautoritëenvoya
btcntOt aprca une expédition pour remonter la t'Wi<;rcpar fa)), o reMt-

être !'Mpedn)on do rernando da Costa Leal sc rattachait-cth' à celle

de Ladlslas. (Note du D'A. Potermann. )



Carv.))ho, capitaine et propriétatre du hrick ~<<-
Mra, JoséDnin-teF.-nnco, timonier du mëmcbâti-
ment, et Antonio Rom:<no Franco, colon, qui ma-nifesta le vif désir de m'accompagner dans cetteexcursion. Nous parûmes,vers onze heures du soir,de la baie de Mossamedesen nous dirigeant au sufL
Le second jour il souffla un vent violent de sud-est
qui nous obligea de croiser quelquesheures;le troi-sième, le calme se rétablit et nous poursuivons
notre directionjusqu'à ce que nous eussions atteint,
le 8 novembre,la largeurdupointnord dela grande
baie du Poisson (Great Ft-~t ~). Cettegrandebaie,
dont la largeurest de 6 milles et demi, bornée à l'est
par de grandes dunes sablonneuses et à l'ouest par
une prcsqu'iic de la même nature dont la plus haute
élévation au-dessus du niveau de la mer est d'envi-
ron 8 à 9 palmes, oiFre un excellent abri à tous tes
grands bâtiments. Cette baie est très-poissonneuse,
et si l'on y établissaitdes pêcheries, ellesseraientcer~
tainementtrès-lucratives.Les environsde cettebaie,
à l'exception de quelques plantes de la famille des
cactées,n'eurent aucune tracede végétation,mais on
y trouve de l'eau douce à une grandeproximitéet surrla côte qui se prolonge vers le sud il y a, dans uneétenduede 30 milles, quantitéde troncs d'arbresqui,dans le temps du débordement, sont portés jusqu'à
la mer depuis les bords du Cunène et ensuite sontlancés par les vagues sur la rive au nord de l'em-
bouchure. Lorsque nous nous fûmes rapprochés du
fond de h) baie, on aurait dit que nous avions de-



vant nous un petit bois et un grand lac qui don-
naient au pays un aspect très-riant. Mais ce coup
d'œitnedura que quelques instants; c'était un effet
du mirage qui transformait les plus petits arbustes

en grands arbres et nous faisait prendre pour un
lac, dans lequel se reflétaient les prétendus arbres

et d'autres grands objets, ce qui n'était autre chose
qu'une plainesablonneuse. Les 8, 9 et 10 novembre,

nous restâmes dans l'intérieur de la baie. Nous au-
rions bien voulu nous rendre par mer à l'embou-
chure du fleuve; mais comme ce point était peu
connu encore,commeon assurait d'ailleursque l'en-
trée était très-difficile et que nous n'aurions trouvé

aucun abri certain dans le voisinagepour le schoo-

ner, nous nous décidâmes à faire le reste du voyage
par terre le long de la rive.

»
Après avoir pris toutes les dispositions néces-

saires, nous quittâmes le bord au nombre de dix
blancs et onze nègres vers huit heures du matin, le
11 novembre, et nous fîmes route à pied. Comme il
était très-désagréablede marcher sur un sable mou-
vant et sous les rayons d'un soleil brûlant, nous
fimes halte deux fois et nous dressâmes la tente à
cinq heures du soir sur la côte dos esponjas (des
éponges) pour passer la nuit. Le matin du 12, nous
nous remîmes en route vers Je sud, en marchant
sur de grands bancs de granit que traversaient en
plusieurs sens des veines de basalte, tandis que des
éminences sablonneuses nous restaient à l'ouest. Le
chemin était moins désagréable, parce qu'il était



plus aisé de marcher sur un sol qui offrait de la ré-
sistance, et nous fîmes de fréquentespausespourne
pas trop fatiguer les porteurs. Lorsque nous eûmes
fait 12 milles, nous nous rapprochâmes de la côte
sans que le moindre signe nous indiquâtle voisinage
du fleuve. Le lendemain, nous n'avions plus qu'une
très-petitequantité d'eau potable sans aucun espoir
d'en trouverdans les environs. On jugea donc à pro-
pos d'envoyer deux personnes un peu plus avant
dans l'intérieur pour creuser des trous profonds
dans le sol afin de se procurer de l'eau; mais ce fut
une peine inutile. Cependant, sans nous décourager,
et fermement résolus de surmonter tous les obstacles
qui s'opposaient à nos progrès, quelques autres in-
dividus partirent pour tenter un nouvel essai. Ils
revinrent vers neuf heures et demie du soir, ayant
réussi dans leurs recherches, avec deux bouteilles
d'eau fraîche et limpide qu'ils avaient puisée dans
le fleuve lui-méme, dont nous n'étions éteignes que
de 4 milles et demi. Nous passâmes la nuit pleins de
satisfaction et entièrement ranimés jusqu'au point
du jour que, vers quatre heures, nous ployâmes la
tente, et & cinq heures et demie nous nous trou-
vâmes sur la rive droite du fleuve, à environ une
lieue et demie de son embouchure. Nous remar-
quâmes encore ici des cônes sablonneux, mais qui
n'étaient pas aussi fréquents vers l'embouchure où
se trouve une île avec un peu de végétation. Comme
il n'était pas possible, du lieu où nous étions alors,
de nous assurer si l'entrée du fleuve était spa-



<:ieuse et libre, nous suivîmes sa rive droitejusqu'à
la côte où nous vîmes qu'il y avait un banc de sable
devant l'embouchure qui se rattachait immédiate-
ment à la cote et qui, au moment du flux, était
brisé ou déplacé par les eaux du Neuve. Si au
contraire il n'y a pas beaucoup d'eau, cette eau se
perd dans les sables. Il est bon d'observer ici que
Pimentel, dans sa relation, prétend qu'on peut sui-
vre le cours de ce fleuve jusqu'à quelques milles en
mer, et qu'il soutient qu'un bateau peut le remonter
depuis l'endroit où il se perd dans l'océan; mais je
suis convaincu que ce navigateurs'y est rencontre
précisément il marée haute qu'il aura prise pour l'é-
tat normal du fleuve et que par conséquent il n'a
pas tenu compte de cette circonstance. Si, au lieu
d'avoir continué notre excursion par terre, nous
l'eussions achevée par mer, comme le banc de sabin
est assez élevé et qu'il est absolument joint à la rive,
il nous aurait été impossible de nous assurer si la
latitude géographique du fleuve avait été obtenue
d'une manièreexacte.Et même, sinousn'avionspas
pu voir son embouchure la mer est si agitée sur la
cote qu'une embarcationn'auraitpas pu s'en appro-
cher sans courir de grands risques. Près du littoral
et sur la rive droite du neuve, il y a une végétation
assez abondante, et nous y vhnes un grand nombre
de chevreuils, d'antilopes et de chèvres. La côte
dans cette partie s'étend vers le sud-sud-est et n'ourc
absolumentaucun abri. Le ileuve a très-peude pro-
fondeur prcs du banc de sable et même ne pourraitt



pas porter une embarcation à font] p!at; ses !)ords
sunt peu élevés. composés de saMc et de palets ar-
rondis, et couverts d'un peu de végétation.

Nous étions & peine revenus de cette excursion
à notre camp qu'un éléphant se montra sur l'autre
rive du Meuve. La vue de ce paisible habitant du
Cunéne occasionnabeaucoup d'agitation dans notre
petit bivouac, et aussitôt six-de nos compagnons.
passèrent le fleuve à gué pour lui donner la chasse.
La traverséen'étaitpas sansdangeracause de !a mul-
titude de crocodilesqui se trouvent dans la rivière.
Quelques-unsdes plus intrépides chasseurs s'étantt
approchés de l'éléphant firent feu sur lui, mais il
continua son chemin sans avoir l'air de remarquer
ceux qui le poursuivaient; il traversa le neuve et
s'éloigna en longeantla rive droite en se dirigeant
vers l'intérieurdu pays, secouantde temps en temps
ses énormes oreilles comme pour montrer que la
musiquedes ballesluiétait étrangère etdésagreaMe.

Le 14 novembrevers quatre heures du matin nous
suivîmes la rive droite en amont trouvantà chaque

pas sur l'un ou l'autre côté du fleuve des amas de
bois et dea tas énormes de troncs d'arbre comme
ceux que nous avions vu le long de la mer. La rive
s'élevait insensiblement de plus en plus, et le fleuve
se rétrécissait sans cependant que son cours subîtt
d'interruption; mais après deux heures de marche
nous rencontrâmes une grande cataracte. La rive
gauche était formée ici de hautes dunes de sable et
la droite de rochers de granit perpendiculaires, ce



qui fit que nous fûmes obligés de nous éloigner

un peu du bord et de marcher quatre heures et de-
mie de temps avant de rejoindre le fleuve. Cette
marche de deux journées fut aussi désagréableque
les premières que nous avions faites, surtout pour
nosporteurs,parce que le terrain étaitprofondément
raviné dans tous les sens. Comme il nous était de-

venu impossible d'avancer davantage, nous nous
rendîmes au fleuve afin de choisir un lieu sur sa
rive où nous pourrions camper. Nous trouvâmesen
effet un endroit agréable et pittoresque, assez riche

en végétaux dont ta plupart étaient des cèdres,mais
infiniment moins grands que ceux d'Europe. Les
bords ici sont un peu plus plats et forment surtout
du côté droit un passage facile, tandis toutefois que
le fleuve encore ici est bordé de grands rochers et
que des dunes de sable régncntsans interruption sur
la rive gauche. Nous vîmes dans cet endroit une
quantitéconsidérabledefiented'éléphants à laquelle

se mélaient celle des zèbres, des chevreuils, des
renards, des singes et des lions. La direction du
fleuve est N.-O.~O.

Le 15 novembre nous continuâmes de marcher

non sans souffrir de la privation des moyens de sub-
sister et sans espoir d'ailleurs de nous rien procurer
à l'aide de la chasse. Comme nous étions accablés
d'une chaleur dévorantenous fîmes halte dès neuf
heures et demie pour nous reposer et déjeuneravec
le reste de notre gibier, fortement décidés à effectuer
notre retour et à gagner la baie dans le plus bref



délai, pourne point mourirde faim dans un pays où
l'on ne voit pas la moindre trace d'un être humain.
Parbonheur pendantque nous nous reposionsparut
un éléphantet sonpetit à moins d'une portée de fusil.
L'un des soldatsqui étaient avec nous déchargeason
armesur le petit qui fut atteint à l'épaule aussitôtil
fut apporté par six personnes, on l'ouvrit, dni'éven-
tra et on le partagea en diuerentesrations. Il pesait
7 arrobes (à 32 livres), quoiqu'ilne Ûtque de naî-
tre, ce qui fut facile à découvrir, parce qu'il n'a-
vait que du lait dans l'estomac. Je fis de suite
cuire et rôtir la viande et je puis assurer qu'elle
était excellente. Nous ne tardâmes pas à nous re-
mettre assez gaiement en route. L'aspect des pays
que nous traversâmesétant toujours le même, à cette
différence près néanmoins que la végétation était
plus considérableet qu'on voyait les traces de divers
animaux, surtout des éléphants en plus grand nom-
bre, ce qui nous donne lieu de penser que plus
avant dans l'intérieur sur les bords du fleuve il y
a de grands troupeaux d'éléphants qui à certaines
époques descendent les bords du Cunéne. Depuis
son embouchure jusqu'au point où il nous a été
possible de parvenir, ce qui fait 21 milles, nous
avons rencontréhuit éléphants qui tous se diri-
geaient vers l'intérieur.

Jusqu'à ce point le fleuve est tout à fait sans im-
portance il est très-étroit, sinueux, rempli de ra-
pides et par conséquent non navigable; car quand
bien même on viendrait à faire disparaître les chu-



tes d'cau, ce qui ne serait pas impossible, on ne
parviendrait jamais à dégager sou embouchure,
parce que sa rive gauche est formée de grandes col-
tines de sable qu'entraîne facilement la violence (lu
fleuve et que la force du courant vient porter tout
près de l'embouchure où le Cunène a peu d'eauet où
son cours est tres-Icnt. Est-il navigable sur un autre
point? Nous ne le savons pas plus que nous ne con-
naissons les peuplades éloignées de nous qui peu-
plent ses rives. La seule chose que nous ayons vue
c'était une chaîne de montagnesassez élevées dans
la directiondu nord ausud quenous ne pûmes fran-
chir, prace que nous n'étions pourvus <;uc de peu ou
plutôt de nuls moyens pour entreprendre un pareil
voyage. Mais comme notre mission était déjà à peu
près terminée,nous retournâmesle 16 novembre à la
grande dans la direction du N.-O.~N., où
nousarrivâmesle lendemain à dix heures du matin
après un voyage par terre et a pied d'une tren-
taine de milles. Bientôtaprès nous nous embarquâ-
mes, et le 18 novembre à une heure après midi nous
jetâmes l'ancre dans la belle baie de Mossamedes.

On a déjà pronté du résultat de cette expédition.
Plusieurs habitants de Mossamedesqui ont l'habi-
tude de commercer dans le désert se sont disposés à
faire une excursion par les bords de Cunène dans des
pays où l'on trouvera unenouvellesourcede richesses
pour le commerce de ta colonie, si l'on veut contrac-
ter des relations amicalesde commerce avec les pcu-
plée de ces contrées. Il en résultera que ces peuples



viendronta l'avenir commercer hnmediatctncnta\cc
~ossamedes, en suivant l'exempte des peuptadcR
<)c Gamba, Hai!), Jau, Humputa, QuiuGngucs,
Uumbe, Kamba, Mutonde, etc.

(n est a regretter que l'on ne nous donne point
ta position astronomique de l'embouchure du Cu-
nenc. Z'a&M D')

Première a.MMK&~e ~endro~e aMMMc~e de la ~octc/c
de Géographie de Paris.

La Société de Géographie a tenu vendredi 8 mars
sa première assemblée générale pour l'année 1859
sous la présidence de M. de la Roquette, premier
vicc-président.

Après avoir ouvert la séance, en exprimant ses
regrets de l'absence de M. le général Daumas, pré-
sident titulaire, retenu en ce moment au camp de
Lunéville, dont il ale commandement,M. de la Ro-
quette a donné lecture du rapport qu'il a dirigé au
nom de la Commission du prix annuel.

Cette Commission, composée de MM. Jomard
Daussy, d'Avezac,Vivien de Saint Martin Ht de la
Roquette, a décernéà l'unanimitéla grande médaiHc
d'or de la Société de Géographie aux trois frères
Schiagintweit, voyageurs, géologues, naturalistes
et physiciensbavarois, pour leur explora tion du Ti-
bet et du Turkestan oriental et pour leurs décou-
vertes à l'ouest, au nord-ouest et au nord des monts



Himalaya, sous les auspices et aux frais de la Com'
pagnie des Indes orientales.

M. Vivien de Saint-Martin a communiqué en-
suite un aperçu historique sur les recherchesfaites

aux sources du Nil; et M. le comte d'Escayrac de
Lauture a entretenul'assemblée des travaux de M. le
docteur Cuny, médecin français en ce moment au
Kordofan, d'où il se propose de se rendre dans le
Darfour.

La Société a procédé au renouvellement de son
bureau pour l'année 1859-1860; ont été élus:

Président, M. Élie de Beaumont,sénateur,secré-
taire perpétuel de l'Académiedes sciences

Vice-présidents, MM. de Quatrefages, membre
del'Institut,etVi~iende Saint-Martin;scru-
tateurs, MM. deMersay et Jacobs;

~M~tatre, M. Barbié du Bocage.

Exploration du yoM~jKtOMy.

M. Laurence Oliphant,secrétaire de lord Elgin, a
adressé à la Société royale géographique de Londres
un mémoire, accompagnéd'une carte, du capitaine
Shérard Osborn, relativementà une explorationdu
cours du Yang-tsé-Kiang.

L'auteur de ce mémoire examine ce voyage au
point de vue politique, commercial et religieux, et
fait remarquer que le fait d'avoir remonté ce fleuve
jusqu'alors inconnusur un espace de plus de 600 mil-



les (960 kilom.), est un nouveaurésultat acquis pourla science géographique. Manquanten effet de ren-seignementssur la largeur de ce grand cours d'eau
et la nature de ses bras, sur les villes situées sur sesriveset des places fortioées qui étaient alors au pou-voir des rebelles; il était prudent d'effectuer cetteexploration avec des forces suffisantes. En consé-
quence, les corvettes de S. M. Ae(W6M<tOM,FMn'ow
et Cruiser, et les canonnièresDove et Lee furentdé-
signées pour cette expédition; néanmoins,la Retri-
&M<MM, à cause de son grand tirant d'eau fut laissée
à Kiou-Shien située à 90 milles (144 kilom.) au-dessus de Nanking; les autres bâtimentscontinuè-
rent leur route, franchissant les obstacles opposés
tantôt par les rebelles, tantôt parlesbancsde sable,
jusqu'à Hankar. Depuis quelques années le lit de la
rivière, passé Nanking, est tellement changé, des
hancsde sableayantprislaplacedes passes libresmar-quées sur les cartes, que cet état de choses anéantit
les avantagesque l'on avait recueillisde la première
exploration; et encore si cette transformation sebornait au lit du fleuve, mais c'est qu'elle se fait sen-tir sur ses rives et que les premiers amers ont dis-
paru, ou sont si complétementaltérés qu'on ne les
peut distinguer. La direction du courant suit la
même loi de transformation à un tel point que,dans l'opinion de l'auteur, elle rend nécessaire uneexploration approfondie du fleuve dans l'intérêt du
commerce ultérieur des Européens avec la Chine.
En passant devant la Hotte impériale qui bloquait



Nanking alors occupé par les rebelles, ces der-
niers firent feu sur le pavillon parlementaire hissé

sur l'un de nos navires, acte dont le résultat fut

pour notre part de réduire au silence et de démo-
lir leurs batteries. Poursuivant son voyage, notre
escadrille passa devant plusieursvilles occupéessoit

par les insurgessoit par les troupes impériales,puis
s'engagea dans une étroite gorge formée par les col-
iinesGiltar situées à l'est et à l'ouest du fleuve, la

première d'une hauteur de 3 à 400 pieds, couronnée
d'un mur crénelé et armé debatteries; et la seconde,

semblable à un petit Gibraltar, couvertede fortifi-
ca tiens qui s'étendent àune certaine distance le long
des rives et commandentle passage en rendant telle
la position, qu'entre les mains d'une puissance eu-
ropéenneelle serait imprenable. En quittant Kcw-
Shien, l'expédition passa devant d'autres collines
s'élevant sur les bords du fleuve à une hauteur de
2,000 pieds, richement boisées, puis à Ta-Kiang
où la chaîne des montagnesprend brusquement 1:)

directiondu sud, le Yang-tsé-Kiangsuitune direc-
tion opposée en s'élargissant dans de grandes pro-
portions à partir de ce point commenceune chatnf
de montagnes qui se dirige vers le nord. La naviga-
tion présente alors de grandes ditEcultés, et les son-
dages réguliers deviennentnécessaires. Au delà de
ce point, les explorateurs découvrirent des deux
cotés de grands lacs visibles du haut du grand mât
durant l'été, ces lacs sont remplis par les eaux du
Tsé-Kiang, et sujets à des débordements annuels.



Ici i auteur donne une liste des pr.ncip.-des villes et< es vtHages, et une esquisse du caractère générât
du pays sur les deux rives du Yang.tsé-Kian"- Al'exception de la rivière Tsung-Yang, qui rejoint
un lac un peu au-dessus de NanMng, tous ces coursd'eau indiqués sur les cartes comme tributaires nesont que de profonds fossés presque à sec pendanttt htver; mais à cet endroit la grande rivière trouvedans le lac Poyang un puissant auxUiaire, par la
raison qu'il est le déversoir des eaux de la provincedu K.ang-Si. Pendant le voyage, !cs explorateurs
purent remarquer que leshords du fleuve et les paysenvironnantsconservaientle même caractère. Leco.
~n du district de KinMvah a de Ja réputation. Iln'y a pas à douter que les avantages naturels de
Hankar n'en fassent une ville d'une grande impor-
tance au point de vue commercial; et il serait difu-
cite de dire le résultat obtenu par lit réunion des
forces et du capital des Européenssur !e irauc ~é.
néral du Yang-tsé-Kiang,

Les T~M Andaman.

Les !!cs Andaman, situées dans le golfe du Ben-
ga!c, sont genératemetH tr~s-peu connues les An-
ghus en y déportant dans ces derniers temps les
Cipayes revo!tcs ont eu l'occasion de les visiter et
d'acquérir une plus exacte connaissaDcede cet ar-
chipei. Nous croyons devoir mcUrc sous les yeux



de nos lecteurs les détails qui suivent que nous em-
pruntons à un journal anglais ordinairementbien
renseigne l'fMM~fa~d' London j!VetO~.

A première vue, le Grand-Andaman oQre un as-
pect très-pittoresque, grâce à la richesse de sa vé-
gétation, qui émerge des éminences au bord de la

mer et surplombe de tous côtés. L'établissement
britanniquen'estpas,quant à présent, sur F!le prin-
cipale, mais dans trois petites îles sortant des eaux
dans le portde Blair. Ce port quiest très-sûrdoit son
nom au capitaine Blair, qui leva le premier la carte
des Andaman en 1790. Les trois petites îles se
nomment Ross Island, Chatam Island et Ftpef Is-
land. Ross Island est le quartier général. Cette ile
est à l'entrée du port; elle a environ un mille et
demi de longueur; sa forme est celle d'un billon, et
sa plus grande hauteur est de 150 200 pieds. C'est
là que le surintendantJ.-P. Walker a établi sa ré-
sidence. Des baraques y sont construites en ce mo-
ment pour les troupes navales. L'établissementest
conné, en fait de garde européenne, à 150 hommes
seulement qui sont casernés,ainsi que leurs officiers,
à bord du navire Sésostris. Les déportés sont au
nombre de 14 à 1,500. Il n'y a jusqu'à présentdans
l'île que très-peu de traces de civilisation, et les
alentours du pic de Ross Island gardent encore
leur aspect sauvage, sauf aux lieux où la culture dis-
pute le sol aux jungles. Une longue file de huttes,
quelques habitations éparpillées et la maison du
D*'Wa!ker, voilà les seules demeures qu'on aperçoit.



L'ue de Chatam a environ un mille et demi de
circonférence et s'élève d'une façon très-pittores-
que. Sur cette tIe, on a fait dernièrementune tenta-
tive pour l'établissement d'un pénitencier,mais onl'a presqueaussitôtabandonnée, à cause de la grande
mortalité. C'est là qu'est l'hôpital. Les employés de
l'hdpita! et une douzainede soldats demeurent dansI'e, qui est bien cultivée, la nature de son sol s'y
prêtant à merveille.

Viper Island est à 2 milles et demi de la précé-
dente et à environ 5 milles de Ross-Island, mais nepeut être aperçue du port, étant située dans unecrique au sud-ouest. Un petit schooner du gouver.
nement reste en vue de l'tle pour la garder. Le cU-
mat a beaucoup d'analogieaveccelui de laBirmanie,
mais il pleut en plus grande abondance quandrègne
la mousson du sud-ouest et quand sévissent les
grandes tempêtes. Le port est très-poissonneux
nombre de mollusques sont ramassés sur la côte, et
les oiseaux des tropiques vivent !à en bandes consi-
dérables. Le seul quadrupède trouvéjusqu'ici dans
les tles est le sanglier.

Le Grand-Andaman parait très-marécageux;
mais, quand la jungle sera éclaircie et quand des
travaux d'assainissement auront été faits, cette Me

sera saine et fertile et les générations futures appré-
cieront toute son importance. Il est encore danse-
reux, et il est même expressément détendud'aller
sur cette ile sans être bien armé, caron la dit habitée
par des cannibales; cependant le gouvernement,
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pour cviLcr tout conflit regrettable entre les Euro-

péens et les intligèneSj~a ordonné qu'onne fit usage
de ses armes qu'après provocation La jungle est si

épaisse~it est sidimciledea'y frayer un passage,
que la grande île n'a été jusqu'àprésent que fort

peu explorée, mais ce qu'on a vu a aumpour donner
lieu de penser qu'elle est habitée par de nombreux

sauvages de la plus dangereuse espèce. Ils parais-

sent être de la race africaine, mais ils semblent

en différer au premier abord parce qu'ils se teignentt
le corps principatement eA rouge< Quelques-urnes
de leurs huttes ont été trouvées. EUes sont de !a

forme la plus grossière, consistant en trois ou quatre
feuilles d'tme sorte de patmier poussant dans t'Me<

Ces huttes forment un petit dôme de deux ou trois
pieds ivec une ouverture pour y pénétrer. On n'a

trouve aucun ustensile ou instrument des sauva-
ges, mais seulement quelques crânes de porc et
qudques coquilles vides.

Les transportes, voyant de leurs petites Mes le
Gntnd-Andaman qui paraît être un contipent, s'i-
maginurent que c'était leur pays, et~ croyant qu'il
Icur suffirait de traverser la distance qui les sépa-
rai t de cette apparente patrie pour retrouver leurs
maisonset la liberté, essayèrent de gagner le Grand-
Andaman en réunissantdes bois~ et se construisant
des sortes de radeaux mais ceux qui sont revenus
ont déclaré qu'ils avaient reçu le plus mauvais ac-
cueil et que de leurs compagnons les uns avaient
péri dans la jungle inhospitalière et les autres



avaient été mangés par tes indignes. Eux enfin
avaient préféré retourner en ta possession des Eu-
ropéens que de s'exposer plus longtemps à une
mort inévitable. Ils avaient vu les sauvages danser
autour de feux où rôtissaient quelques cipayes pris
par les naturels.

Les transportés arrivent aux Mes lourdement
chargés de fers. On tes leur enlève et on ne leur
laisse qu'un anneau à la jambe droite. Ils sont di-
visés en brigades de vingt à vingt-cinq, sous le
commandementd'un brigadierpris parmi eux. Un
bateau louvoie toute la nuit entre la petite île et le
Grand-Andaman.Quelques naturels libres appren-
nent aux transportés a charpenter et faire les tra-
vaux qu'on exige d'eux. Ils sont rassemblés chaque
soir et chaque matin. A six heures du matin le
travail commence à midi l'on se repose et l'on pré-
pare le repas. Au bout de deux heures on se remet
à la besogne jusqu'à six heures du soir, où les
transportés sont rassemblés et renvoyés dans leurs
cabanes où ils disposentde la soirée comme il leur
plait.

La frégate (M~WciMetMM NovAKA a ??(!.
Nous avons appris que la frégate autrichienne

Novara qui accomplit en ce moment un voyage
scientifique de circumnavigationavait fait relâche
à Taïti, où elle a été accueillieavec cordialitépar les
autorités françaises de l'Me, au moment même où,



en Europe, la guerreéclatait entre les deux empires.

M. le ministre de la marine a d'ailleurs envoyé
l'ordre aux commandants des diverses stations na-
vales de France dans les différentes mers de res-
pecter la frégate Novara.

C'est là un noble usage, dont la France a toujours
donné l'exemple dans les circonstances semblables
à celles où nous nous trouvons,et nousy applaudis-

sons de grand coeur avec tous les amis du progrès
scientifique.

Inauguration des travaux du percement de d'isthme

de Suez.

Après avoir traversé en l'espace de trois années
des phases diverses pendant lesquelles l'énergie et
l'activité de M. Ferdinand de Lesseps ont toujours
été à la hauteur de la noble et grande entreprise
dont il était l'âme; le canal de Suez passe enfin de

l'état de projet à celui d'exécution.
Le journal l'MMe de Suez et les journauxd'A-

lexandrie, nous informent du commencement des

travaux. Nous faisons des vœux bien sincères pour
que les événements qui se préparent en Europe ne
viennent pas interrompre l'exécution d'un projet
qui intéresse l'avenircommercialde tant de nations.

Le 25 avril au matin, après cinq jours de campe-
ment sur le cordon littoral qui sépare le lac Men-
zaleh de la Méditerranée, la commission déléguée

en Egypte par le conseil d'administration de la



Compagnie universelle du panai maritime de Suez,
réunie sous la présidence de M. Ferdinandde Les-
seps, s'est rendue sur la plage au point désigné
pour le débouché du canal maritime et rétablisse-
ment desjetéeset du bassin du port Saïd.

Elle a trouvé réunis sur les lieux
MM. Mougel bey, ingénieur en chef des ponts et

chaussées,directeur général des travaux; Montaud
et Laroche, ingénieurs des ponts et chaussées; La-
rousse, ingénieur hydrographe de la marine, atta-
ché à la Compagnie Aubert-Roche, médecin en
chef; Hardon, entrepreneur des travaux,et un per-
sonnel de 150 employés, conducteurs, marins et
ouvriers fellahs.

M. de Lesseps, après avoir fait déployer le dra-
peau égyptien planté en tête aux chantiers, a pro-
noncé les paroles suivantes:

« Au nom de la Compagnie universelledu canal
maritime de Suez, et en vertu des décisions de son
conseil d'administration, nous allons donner le
premier coup de pioche sur le terrain qui ouvrira
l'accès de l'orient au commerce et a la civilisation
de l'occident. Nous sommes tous réunis ici dans
une même pensée de dévouementpour les intérêts
des associés de la Compagnie et ceux de son auguste
créateur et bienfaiteur, le prince Mohammed-Saïd.
L'exploration complète, que nous venons de faire,
donne la certitude que l'entreprise, dont l'exé-
cution commence aujourd'hui, ne sera pas seule-
ment une œuvre de progrès, mais donnera une im-



mense valeur aux capitaux qui l'auront réalisée. ? »

Le président,chacun des membres de la commis-
sion, et, après eux, les ingénieurs et employés de
la Compagnie, ouvrent alors la tranchée jalonnée

sur le trace du canal.
M. de Lessepss'adresse ensuiteaux ouvrierscgyp<

tiens groupés autour de lui

« Chacun de vous, leur dit-i], va donner son pre-
mier coup de pioche, comme nous venons de le
faire. Rappelez-vous que ce n'est pas scu)cment la
terre que vous allez remuer, mais que vos travaux
apporteront la prospérité dans vos familles, dans
votre beau pays. Honneur à l'euendinab Moham-
med-Saïdpacha! Qu'il vive de longues années! .»

Ces paroles ont été traduites aux ouvriers égyp-
tiens. Ils les ont accueillies par de chaleureusesac-
clamations, et ont commencéavecardeurles travaux
de la tranchée.

JMcoM~e du Fundum Gallonatis.

(Extrait d'anotettre
communiquéepar M. Ernest Morin, membrede la Commission centrale

de la Société de G6e);raphic. )

« Je suis a!Ié a Orleans~Uepar la montagne et je
suis revenu par la vallée et le Ilion. J'ai vu des rui-
nes curieuses, dont il va être question sous peu,
ruines explorées par le commandant supérieur, qui
suppose que ce serait le fundum CaMoHQ~M de ht

guerre de Théodose. L'édifice est très-remarquahlc



par ia masse d.ee construc~w~s, in hc~te ~s citct'-
nes, son c-ncetn~. Tou~ !c cbstuin qui y co~d~~ est
couvert (rotM.crs ~m~s, ~je~~cs coion~a-
tion romaine. Uans le Voisinage il y ,) ~j~ S)ei-M (le
petites portes avec nn<} ctterneau mU)Leu ~e chaq.u.c
porte. J'ai d~sio~ portique pour tecomnmndnnt;
j'en suis a ma deuxième yisite ~'MM ruine dont le
nom est Viaoua. ?

0

AmsH ~w~(p<M"H<W~'OMn),4: ~ai4t59.

SOCIËTËJ5 SAVANTES.

–T
SoCtÉTJÈ DE Gio&RAfHIB

DE PA~tS.

&!<MtM du 15 avril. M, d'Avezac occupe le
fauteuil en l'absence de M. Jomard, M. le D' Ma-
riano PadiHa de Guatemala, admis rjseemmeatdans
la Société, lui adresse ses re~neM~at.s pour cetie
nomination Bt promet de lui communiquer tous
les docutnepts qu~ pourront l':iatere!!ser sur le
pays qu'U habite, M. Malte-Brun annonce, à cette
occasion, que M. l'abbé Brasseur de Bourbourg
~ientde partir pourl'Aménque-CentraIe,etqu'il
&e propose de demander à M. PadiHa communica-
tion de se~ travaux statistiques sur ie Guatemala.
Le même membre communique, d'après un compte
rendu d'une des séances d~ la Société géographique
de Berlin,quelques détails sur la dernièreexcursion
du D' P~artii ep Asie ~incm'e, et il dépose sur le



bureau une note de M. Jules Laroche, de Clermont-
Ferrand, sur les communications à établir entre
l'Algérie et le Sénégal.

M. Vivien, de Saint-Martin, donne lecture d'une

note de M. Ami Boué, adessée à M. Viquesnel, et
contenant l'analyse d'un livre allemand sur la con-
stitution sociale des peuples slaves.

M. Henri Duveyrier, présentà la séance, entre-
tient la Société de son projetde voyage en Afrique.
Ce jeune voyageur, muni d'instruments, et préparé
à cette grande entreprise par de précédentes excur-
sions aussi bien que par des études spéciales, se
propose de pénétrer dans le centre du Sahara; de
visiter plusieurs contrées intérieures de l'Afrique,
et d'opérer son retour soit par le Maroc, soit par
Tunis ou l'Algérie. La Société entend cette commu-
nication avec beaucoup d'intérêt.

Séance du 6 mai. Présidence de M. Jomard.
M.d'Avezacannoncequel'éditiondugéographeano-
nyme de Ravenne, préparée à Berlin par MM. Par-
they et Pinder, et qui était attendue comme pro-
chaine, se trouve momentanément retardéepar un
contretempsdont il n'y a qu'à se féliciter la récen-
sion nouvellement faite à Bâte d'un manuscrit non
encore consulté, a offert aux savantséditeurs des va-
riantesnombreuseset importantes,qui doiventame-
ner une révision complète du texte, avecde notables
additions;ce résultat inespéré a ravivé leurdésirde
profiter égalementdu manuscrit de la bibliothèque
du marquis Louisde Angélis. vendue en 1838 à Fer-



rare, et ils tentent denouveaux effortspouren décou-
vrir la trace. M. d'A.vezacentretient aussi la Société
d'une ancienne boussole dont il vient d'avoir com-
munication œuvrede HansTroscheldeNuremberg,
qui l'a exécutée en 1592; elle est d'un beau travail,
formée de deux plaques épaisses d'ivoire ajustées à
charnière et s'ouvrant à angle droit. Dans celle des
deux plaques qui reste horizontale, est creusée la
cuvette renfermant l'aiguille aimantée dans l'autre
est percé un trou circulairedestinéà prendrel'étoile
polairepour prendre des azimuths. Une soie tendue
entre les deux plaques sert à la fois de ligne direc-
trice pour ces observations et de gnomon pour un
double cadran solaire correspondant à 48" d'éléva-
tion du pôle, et donnant, outre les heures, la lon-
gueur relative des jours et des nuits d'un tropique
à l'autre. Quand la boîte es~ fermée, les deux faces
extérieures, garnies chacune d'une alidade ou indi-
cateur mobile de cuivre, offrent respectivementen
dessous un calendrier lunaire perpétuel, en dessus
une rose de seize vents pour l'orientation de laquelle
le trou circulaire du couvercle laisse apercevoir la
pointe nord de l'aiguille. Mais une particularitéqui
donne à cet instrument un intérêt spécia!, c'est que
la ligne nordet sud, tracée au fond de la cuvette qui
renferme l'aiguille, est, évidemment à dessein, à
5 degrés environ de déclinaison vers l'est du nord
vrai, tel qu'il est signalé,soitpar l'ombreméridienne
du gnomon, soit par l'observation directe de l'étoile
polaire.



M. M:t!tc-Drunfait un rapport verbal sur l'uUus

classique de géographie moderne de M. Th, Joly,

professeur à l'athénée royal de Bruxelles le mcmç
membre lit la notice que M. Laroche a adressée la

Société dans sa dernière séance sur les communica-

tionsa établirentre le Sénégal et l'Algérie, Un ex-
trait de ce travail est renvoyé au Hulletin.

M. le chevalier Pontelli met sous les yeux de l'ns-
semblée deux .cartes manuscrites des États de Ta-
bascp, de Chiapa et de Soconusco, qu'il & levées
pendant le cours de son voyage dans }',Awéri.quc

Centrale ces cartes sont l'objet de l'attention de la

Société qui exprime l'auteur le désir dp les voir

bientôt publiées.

SOCIÉTÉ HO~AÏ.E GÉOGRAPHIQUE DE LONDRES.

Séance du 11 avril. Présidence de Sir Robert
J. Murchison. Il est donné lecture de deux mémoires

le premier, touchant une nouvelle projection de
la sphère, par Sir W. Herschell. L'auteur fait ob-

server que son système de projection ofïre quel-

ques avantages particuliers pour la géographie, en

ce que le monde entier, ou au moins toute la partie
accessible du globe a été réduite à une seule feuille.

Les avantages de son système se résument à quatre

1° La carte se trouvedébarrasséedes immenses dis-
tensionsexistant dansles latitt~des élevées, au. moins
auncôtédel'équateur, distensions que nécessite
la projection de Mcrcator 2" comme cette dernière,
ainsi que la projection stéréogmphique,elle repré-



sente toutes les petites portons de la sphère dans
leur vraie forme, sans déformation de trace 3Q elle
donne des continents entiers avec beaucoup moins
de variation d'échelle dans les grandes amplitudes,
que la projection stéréograpluque de Mercator.

Le second mémoire lu, contient de courtes re-
marques sur l'isthme de Suez et le canal maritime;
l'auteur du mémoire, qui est le commandeurBed-
ford B. N., débute par déterminer la longitude et
la latitude de l'isthme qui a une largeur de 74
milles (119 kil, 56 mètres),depuis Suez, sur la mer
Rouge, jusqu'à Péluse, sur la Méditerranée. La li-
gne de côtes sur cette dernière mer est d'une appa-
rence stérile, entremêlée de monticules de sable et
de marécages, dépourvue de havres pour les navi-
resd'un tonnage quelconque, à l'exception d'A-
lexandrie. Les eaux sont peu profondes dans le
voisinage leur fond allant en s'inclinant graduel-
lement, surtoutvers la baie de Pétuse, où la pro-
fondeur de 25 pieds s'étend sur une distance de
plus de 3 milles du rivage.

Le courantprendla directionde l'est; sa rapidité
dépendde la force des vents les marées ont un
flux et un reflux sans importance, dont la force
est plus ou moins iaSuencée par le vent le maxi-
mum de hauteur ne dépassant pas 2 pieds 8 pouces
anglais(75 centimètres).Les vents dominants, l'ex-
position de la baie de Pétuse, l'inclinaisonde la cô Le

et l'absence de bouées, augmentent les dangers de la
navigation. Quant à la côte de la mer Rouge, qui



est plate, quoique le territoire voisin de Suez soit
déprimé, elle est caractérisée par une grande ari-
dité et de nombreux sables la rade est encombrée
par des bas-fonds et des bancs de sable; le havre
n'étant accessiblequ'aux navires côtiers égyptiens.
Les courants de la mer Rouge atteignent une rapi-
dité de 15 à 20 milles en 24 heures les marées ont
un flux et un refluxplus fort que dans la Méditer-
ranée. Les vents dominantssont ceux du nord, qui
soudent de mars à novembre,et les trois mois du
reste de l'année ils soument du midi. Les rocs-bas,
fonds et bancs de corail rendent la navigation dan-
gereuse, surtout pour les navires au long cours,
dont la perte annuelleest estimée à une moyenne
de 10 par an. L'auteur fait ensuite quelques remar-
ques sur l'aspect physique du pays, ainsi que les
quantités de terres d'alluvionamenées par cefleuve
dans laMéditerranée se rencontrantavec un courant
oriental qui entraîne ces terres vers la baie de Pé-
luse, et a pour effet d'engouffrerles passes. M. Bed-
fort passe ensuite à la descriptionde la formation
géologique et de l'ancien système de canalisation;
il fait remarquer que les causes naturelles, la con-
figuration géographiqueet l'état antérieurdu pays
sont autant d'obstacles à la réussitedu canal. L'au-
teur passe ensuite en revue les efforts qui ont été
faits pour amener à bien cette entreprise, commen-
çant à Napoléon 1 et finissant à M. Ferd. de Les-
seps selon lui, tous les plans du canal n'étaient
basés que sur les travaux de nivellementopérés par



les Français en 1799, et qui montrèrent une dif-
férence de niveau plus élevé entre la Méditerranée
et la mer, Rouge, travaux qui depuis ont été regar-
dés comme inexacts. En traitant avec ménagement
cette partie du sujet, M. Bedfort cite les investi-
gations personnelles des éminents ingénieurs fran-
çais et autrichiens, ceux de M. Stephenson en 1846,
ainsi que les travaux de la commission internatio-
nale et ajoute ses propres raisons, qui lui fontcon-
sidérer comme impraticable la coupure d'un canal;
à savoir, les obstacles que la nature oppose à l'in-
génieur, l'immensité des travaux, l'absence de
rades et la question financière estimée, en ces der-
niers temps, à plus de 800 mille livres sterling,
201 millions de francs. L'auteur termine son mé-
moireen proposantd'abrégerla route de l'Inde par
la prolongationdu chemin de fer le long des bords
du Nil, du Caire a Assouan, et de ce point jusqu'à
Bérénice. Ce plan, d'après son estimation, ferait
une économiede deux jours pendant le voyage, et
ferait éviter les retards, les accidents et les diffi-
cultés.

SOCIÉTÉ GÉO&RAPHtQM DE BEBMN.

Séance du 5 ~ner. Présidence de M. le prof.
Ch. Ritter. –M. leprésident fixe l'attention de l'as-
semblée sur la carte agricole de l'Inde, insérée dans
le cahier N" 1, 1859, des ~t<~et:MH~du D" A. Pe-
termann et M. Wolfers, en rendantcompte de l'ou-
vrage de M. C. F. W. Dietrici, fait remarquer que



l'on peut évaluer !a population totale du globe a

1,228 millions darnes, au lieu du chiure de 1,000
millions adopté antérieurement. M. Rose lit un rap-
port sur le val Camonica et sur le lac d'Iséo et entre
dans quelques détails sur le voyage qu'il entreprit
l'étédernier de la vallée d'Engadine à la Lombardie.

M. le Dr Barth entretient l'assemblée des lacunes
qui existent encorerelativementà nos connaissances

sur l'Afrique; il témoignel'espérancequ'il sera pos-
sible aux voyageurs futurs de combler la lacune

existante entre ses explorations et celles du Rév.

D~ Livingstone.Selon le célèbre voyageur, le Niger

doit être unjour la voie commerciale la plus impor-
tante de l'Afrique centrale.

M. le président fait connaître le plan du voyage

que leD'' Hayes, ancien compagnon du D~ Kane, doit
entreprendreen 1860 vers le pôlenord. MM. Maury

et Bache doivent, avec l'institution Smithsonienne

et d'autres corps savantsdes Etats-Unis, chercherà

faciliterl'exécutiondu D~ Hayes ce dernierconfirme
d'ailleurs le rapport de Morton qu'en 1854 on dé-

couvrit une mer libre de glaces à la latitude de 80"

20'nord.
A cette communication le président enjoint une

nouvelle relative à l'exploration que MM. Stuart et
Forster viennent d'entreprendredans l'intérieurde

l'Australie; après avoir traversé un vaste désert, ils

ont réussià atteindreune rivière importante à la la-
titudede 29° 30' sud; de hautesmontagnes ont reçu
des explorateurs le nom de Finke, et ils ont décou-



vert nn nouveau district aurifie s F~nest du «-oH'c
Spencer.
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JUÏN 1859.

LES FOUILLES DE M. BEULË

A CARTHAGE.

Dans l'une de ses dernières séances, l'Académie
des Inscriptions et Belles-Lettres a entendu la com-
munication d'une lettre adressée par M. Beulé, a
M. Naudet,secrétaireperpétuelde l'Académie. Nous
reproduisons cette lettre que nous croyons propre
à intéresser ceux de nos lecteurs qui s'occupentt
d'archéologie et d'histoire.

Ruines de Carthage, <9 mer! tMN.

La destruction de Carthage a été si terrible,

que la postérité semble avoir renoncé, sur la foi de
l'histoire, à retrouver ses ruines. C'est une opinion

reçue qu'il ne reste plus une seule pierre de la ville

phénicienne, et que les rares édifices dont les débris

se voient encore sont l'oeuvre de la colonie romaine,
des rois vandales, ou des gouverneurs envoyés de

Constantinople. Les fouilles entreprisesjadis par la

Société de Carthage, et récemment par le gouver-
nementanglais,n'ont fait quefortifiercette opinion.
Il est vrai que les savants français qui ont fondé la

Société de Carthage, avec le concours du capitaine

./«t<tt859.TOMK)). ï



Falbe et de sir Grenville Temple, ont obtenu de

très-intéressantes découvertes et enrichi de leurs
dons la Bibiiothè~ue impériale le Musée de Lon-
dres et le musée de Copenhague, tt est vrai que le
Musée britannique doit un certain nombre de mo-
saïques ronuuncset hysantines, destètes etd'inscrip-
tions, au zèie de M. Nathan Davis, dont je tac plais

à reconnaître la courtoisie et le cordial accued. Ce-
pendant aucun efibrt n'avait atteint jusqu'aux rui-

nes des constructions primitives; l'architecture pu-
nique restait un problème, et l'on pouvait croire

que la vi)le d'Anuiba! avait réellement été eCacée

du monde par les soldats de Scipion.
Mais les otés illustres ne disparaissent point ainsi

sans laisser de traces. Si grands que soient les con-
quérants, leur puissanceest limitée, même pour dé-
truire Mmve et Babyloneen sont une preuve écla.

tante. Cette conviction m'a conduit à Carthage,
résolu à pénétrer dans les profondeurs du sol, dont
l'aspect nu et dévasté n'a pu me rebuter.

M. Léon Roches, consul général et chargé d'af-
faires de France à Tunis, s'est associéau projet d'un
simple particulieravec une obligeance infinie, bien-
tôt avec une amitié chaleureuse. Aussi sensible à
l'esprit national qu'aux progrès de la science, il
n'avait point laissé accorder à l'Angleterre le droit
d'explorer Cartbage Ean? stipulerpour la France le

même privilège, ~on-seutementM. Rochesm'apro-
curé toutes les facilitésdésirables comme Tunis est
à seize kilomètresde Carthage, il a voulu que j'oc-



cupasse son habitation d'été, afin d'être plus près
du théâtre de mes explorations.

Dans les premiers jours de février, j'ai mis mes
ouvriers à l'oeuvre. Ils étaient en assez grand nom-
bre, Siciliens, Tunisiens, TripoHtains, émigrés du
Maroc ou de l'Atgérie. ï! ne faut point regarder à
la quantité lorsqu'il s'agit d'Arabes, qui sont capri-
cieux, quittent et reprennent d'un jour à l'autre
leur tâche, s'enveloppent de leur grand hurnous
blanc pour manier la pioche ou la sape, et chemi
nent lentement avec une dignité biblique, tandis
qu'ils transportent la terre dans des corbeilles de
jonc où ne tiendraient pas vingt oranges. La diver-
sité de leur origine m'a fourni une observation cu-
rieuse c'est que plus leur patrie est éloignée de
l'Orient, plus ils sont aptes au travail. Les Africains
de la régence de Tripoli sont mes pires ouvriers;
ceux de Tunis sont préférables, mais ils sont infé-
rieurs aux Algériens qui,à)eur tour, le cèdentanx
Marocains en énergieet en activité. En même temps,
un rapprochement non forcé s'offrait à ma pensée.
Il y a six ans, lorsque je retrouvais rentrée de l'A-
cropole d'Athènes c'étaient des mercenairesspar-
tiates qui faisaient reparaître à la lumière les murs
d'Athènes renversés par leurs ancêtres et par Ly-
sandre aujourd'huije cherche Carthage avec l'aide
des Siciliens, jadis ses ennemis acharnés, et des
Arabes, ses derniers destructeurs.

Byrsa, l'Acropolede Carthage,l'asile primitifdes
cotons tyriens, est le lieu que j'ai choisi pour but



de mes recherches. H me semblait que le berceau

d'unpeuple avaitdû être décoré d'oeuvres plus gran-

dioses, plus propres à résisterà la rage des hommes

et à l'action lente des siècles. En outre, la colline

de Byrsa appartient a la France elle a été concédée

au roi Louis. Philippelorsqu'unechapelle y fut éle-

vée à la mémoire de saint Louis. Je n'ai pas besoin

d'expliquer le sentiment qui m'a fait souhaiter d'é-

tudier, d'enrichir peut-être, un territoire français.

Le plateauestde forme rectangulaire.Il a 188 pieds

de hauteur, 2,000 pas de circonférence à sa hase.

L'air y est pur, le vent fréquent, la vue admirable.

A l'est, il domine la plage sablonneuse, bordée en-

core par les quartiers de rochers qui protégei'ient

les quais de Carthage, l'ouverture du golfe qui est

un des plus beaux de la Méditerranée, la vaste mer,

qui commence au cap Bon. Au sud sont les deux

ports, orgueil de Carthage, le Cothon en forme de

vase au col étranglé, le Forum, marqué parles dé-

bris du temple de Baal; tandis que la côte opposée

s'élève insensiblement jusqu'au sommet de l'Am-

mam-el-Enf, semblable au Vésuve, et que le mont

Zagwban montre dans le lointain ses belles lignes,

qui n'ont rien à envier à lit Grèce, et ses ravins qui,

dans les temps anciens, envoyaient leurs eaux a
Carthage par un aqueduc de vingt-cinq lieues. A

l'ouest, s'étend l'isthme fertile que borde d'un côté

le lac de Tunis, couvert de flamantsaux ailes de feu,

de l'autre, le lac de Soukara, deux mers qu'une

étt-oitf langue de terre tient captives. Au nord, en-



Un, Byrsa commande une vallée qui fut jadis Mé-
gnra, le plus vaste quartier de Carthage, le quar-
tier des maisons opulentes et des jardins bien arro-
ses Jes collines de Qamart, dans les flancsdesquelles
Phéniciens et Romains creusaient leurs tombeaux;
au delà, paraissent les flots qui reçoivent le fleuve
Bagrada et la côte qui finit à la pointe d'Utique. Je
ne connais point de ville qui occupe un site. aussi
favorable et qui ait autour d'elle des horizons plus
grandioses.Carthagefutdevenuela reinedu monde,
si elle n'eût appartenu à des marchands.

Les monuments puniques de Byrsa, aussi bien
que ceux (le la ville basse, ont été détruits en partie
par l'armée de Scipion. Ce qui a contribuéplus em-
cacementencore à les faire disparaître, c'est que les
Romains relevèrent bientôt Carthage et témoignè-
rent, en dignes descendants d'Ënée un grand res-
pect pour toutes ses traditions. Les temples furent
reconstruits il la mêmeplace, mais selon le goût nou-
veau. Le plan, leur style, leur décorationfurent ro-
mains j'en trouve ici des preuves décisives. Par
conséquent, les ruines de style punique qui avaient
échappe a la main des soldats furent retrouvées
dans le sol et démolies parles architectes qui creu-
saient des fondationsdinerentes. Je ne me suis donc
point proposé de chercher les édifices exposés a
d'aussi redoutables remaniements.

Au contraire, les fortificationsde Byrsa,qui étaient
gigantesques, avaient dû lasser à 1~ fin les démolis-
seurs et s'ensevelir sous leurs propres débris. Mlles



furent oubliées pendant six siècles, tant que la Mé-
diterranée fut un lac romain. Lorsqu'à l'approche
des barbares, Carthage dut la hâte s'entourer de

murs (c'était sous l'empereur Theodose), loin de
détruire les restes de l'ancienne enceinte, on eùt
intérêt à les découvrir pour y asseoir l'enceinte nou-
velle. C'est pourquoi je me suis attaché à découvrir
les fortifications de Byrsa, dans l'espoir qu'elles
onnraient à l'archéologie quelques indications sur
l'architecture punique. Le problème n'était point
sans importance, puisque les murs de Carthage le
disputaient en beauté aux murs de Babytone. Les
historiens rapportent qu'ils avaient 30 pieds d'é-
paisseur, 45 de hauteur, et qu'ils comptaient trois
étages. Au rez-de-chaussée les Carthaginois lo-
geaient 300 éléphants, au premierétage, 4,000 che-
vaux au second, 24,000 soldats. Je m'empresse
d'ajouter qu'une telle appropriation ne peut s'en-
tendre que des murs hâ tis dans la p)aine ceux d'une
citadelle sont d'un accès trop difficile pour les che-
vaux et les étéphants.

Mon premier soin a été de déterminer, par des
sondages répétés, à quelle profondeur se cachait le
rocherqui formait nécessairementienoyau de la col-
line. Quoiqu'il ne fùt nune partapparent, je pen-
sais qu'il avaitdû t'être autrefois et qu'il servait de
base, selon la coutume antique, à toutes les con-
structions considérables. Les sondages, opérés a
l'aide de puits circulaires ou de tranchées plon-
geantes, ont amené des découvertes dont le détail



paraîtrait ici trop minutieux et convient mieux à

une publication spécia!e que je prépare sur Car-
thage. Qu'il me suffise de dire que partout j'ai ren-
contré le rocher: c'est un grès argileux, d'un ton
jaunâtre, aisé à niveleret d'une assiette solide, parce
qu'il estàla fvis tendre et très-consistant, par l'enet
de l'humidité qu'il retient. Sur le plateau propre-
ment dit, il n'est recouvert que de 3 à 4 mètres de
terre, ce qui laisse peu d'espoir aux investigations.
Vers l'angle qui domine les ports, il se précipite tout
à coup et tombe à 18 mètres au-dessous du sol:
pour l'atteindre, j'ai traversé perpendiculairement
55 pieds de décombres de murs écroules, de mo-
saïques brisées, de chaux putverisce, de fragments
de poteries, d'ossementsmêmes. Sous cette accumu-
lation à peine croyable histoire vivante de tant de
dévastations,reposaient, selon toute vraisemblance,
les ruines de Byrsa.

En eflet, après que mes ouvriers eurent été trans-
portés sur le flanc méridional de la colline, le plus
escarpé de tous, et qu'ils l'curent entamé sur un dé-
veloppemen[ de 40 mètres, lorsque les crêtes eurent
été décourounées et reculées, afin de rendre moins
dangereux des éboulements inévitables, quand des
pans de murs couchés en terre, qu'un mortier inal-
térable assemblait, eurent été détruits à l'aide de la
mine, on vit paraître des débris si particuliers qu'ils
annonçaientde grandes constructions c'étaient des
blocs énormes, des fragments qui s'émicttaient
sous les doigts, une poudre une, jaunâtre, homo-



gène, dans laquelleles fragments étaient noyés. Ce
mélange n'était que du tuf, à tous les degrés d'alté-
ration c'étaient des pierres renversées par les ma-
chines de Scipion fracassées et devenues friables,
ne résistant plus à l'humidité ni aux siècles, elles
achevaient de se ronger au sein de la terre. Les
murs eux-mêmes se montrèrent bientôt, mieux con-
servés à mesure qu'ils approchaient de leur hase.
Ils étaient debout jusqu'à une hauteurde 15 pieds,
présentantun appareil colossal, avec des assises de
plusieurs mètrescubes et des joints irréguliers, assez
semblables aux murs archaïques de la Grèce et de
l'Ëtrurie. Enfin le rocher, ainsi que les sondages
l'avaient fait pressentir, paraissait a 56 pieds au-
dessous du niveau de Byrsa et servait de fondation
aux murailles. Un lit de cendres, épais d'un mètre,
le couvrait: les cendres étaient noires, tachaient la
main, et étaient remplies de charbons à demi-con-
sumés, de fer mâché, de bronze fondu, amalgamé
avec d'autresmétaux, de nombreux débris de verre
très-mince, produit phénicien par excellence, de
tessons dont la couleur orange différait des poteries
grecques et romaines. Tant de traces lugubres ne
rappellent-ellespas l'incendiede sept jours qui avait
précédé la capitulationde Byrsa et qui avaitdévoré,
sous les yeux des Romains, le quartier de Carthage
compris entre les ports et la citadelle?

J'ai cité les constructions archaïques de la Grèce
et de l'Étrurie. Ce nom s'appliqueau système d'ar-
chitecture qui sert de transition entre l'architecture



pé)asgique et l'architecture du siècle de Pisistrate.
Au lieu de disposer les assises par lignes régu!iéres
et suivie, les architectes d'alors ménageaient des
parties saillantes et des parties rentrantes qui s'a-
daptaient exactementet reliaientles pierres les unes
aux autres, comme les dents d'un engrenace ou les
mortaises d'une charpente. Ainsi firent le~Cartha-
ginois, jusqu'à ce que l'expérience leur enseignât,
de même qu'aux Grecs, combien était inutile uneprécaution dispendieuse, qui pouvait ajouter à la
solidité, mais nuisait à l'élégance. Un second carac-tère des constructions archaïques, c'est le volume
des matériaux qu'elles emploient. 11 semble qu'un
art encore dé6ant de lui-même cherche dans l'énor-
mité des garanties de force et de durée. Ce caractère
se retrouve également à Byrsa. Tel bloc présente
4 pieds et demi de large, 4 pieds de haut, 3 d'épais-
seur ce qui donne 54 pieds cubes. Tous ceux quel'histoire de l'art intéresse serontfrappés de trouver
chez les Phéniciens de Carthage le même système
qui a prévalu pendant longtemps chez la race grec-
que. On entrevoit quelles conséquences se peuvent
tirer d'un semblable rapprochement.

Mais ce qui est encore plus rcmarqu;)b)c que les
procédés de construction, c'est le phm car le plan
ne ressemble à aucun p):tn connu et justifie mer-veilleusement le témoignage des auteurs anciens.
Qu'on se figure un mur de 31 pieds d'épaisseur.
dans l'intérieur duquel un passage et des salles ont
été ménagés au sommet, auraient pu passer de



front, non pas deux chars, commeà Babylonc, mais

quatre chars. La face qui regarde l'ennemi estpleine,

compacte pendant 2 mètres elle protège un cou-
loir large de 1 mètre 90 cent., qui ne devait avoir
qu'une hauteurd'hommeet au-dessus duquel le mur

reprenait une force de 3 mètres 90 cent. et même
de 4 mètres 30 cent. en comptant le rang d'assises
qui séparait, les salles intérieures et le couloir.
Il reste encore une épaisseur de ô mètres 80 cent.
dans laquelle étaient évidées des chambres demi-
circulaires leur face droite ouvrait sur le cou-
loir et leur cintre regardait l'intérieur de Byrsa.
Chaque salle avait 3 mètres 30 cent. de largeur
elle était séparée de la salle voisine par un mur de
1 mètre 12 cent., dont les vastes assises étaient tail-
lées de façon à former le cintre à droite et a gauche.
Cette séné d'absides se continuait régulièrement, et
leurs séparations servaientde contre-forts contre la
poussée des terres auxquelles Je mur s'adossait.Rien
de plus logique, de plus simp)e, de plus grandiose.

Toutefois, les chambres, ainsi que je le faisais
pressentir plus haut, ne servaient point d'écuries

aux éiépbants Les éléphants n'auraient pu gravir

une côte escarpée, ni passer par un coutoirde 6 pieds
de largeur. Le plan était modifié, je le suppose,
dans la ville basse mais autour de Byrsa, les salles
probablement souterraines était converties en ma-
gasins pour la garnison du moins en était-il ainsi

à l'époqueromaine, et des rangs d'amphores que
j'ai trouvéescouchées dans le sol, sur un point que



les Romains avaient complétement rebâti, m'ont
suggéré cette idée.

Les constructions puniques n'ont subsisté quejusqu'au tiers de leur hauteur elle ne fournissent
donc aucune indication sur leurs étages supérieurs.
J'ai retrouvé toutefois des éléments de décoration
en pierre dure. des rosaces, des figures géométri-
ques propres à former des arabesques en guise de
frises. Mais le dessin seul peut rendre compte de cesdétails si nouveaux et des restaurations qu'ils com-
portent. Je soupçonne que ces ornements, qui sont
de proportion différente, appartenaientà des étages
diS'Hrents. L'existence des étages est prouvée, du
reste, par les travaux des Romains. On sait que la
colonie de Carthage reconquit, sous les empereurs,
une prospérité insigne. Lorsque Théodose envoyal'ordre de la fortifier, Byrsa, résidence du procon-
sul, retraite de la garnison, fut protégée certaine-
ment avec un soin particulier. Bélisaire, à son tour,
après avoir arraché aux Vandales la capitale de
l'Afrique, répara ses murs qu'ils avaient à dessein
laissés tomber en ruine, de peur que les Byzantins,
s'ils la reprenaient,ne s'y rendissentincxpugnables.
Les oeuvres des deux époques ont été retrouvées,
avecleur caractère nettement tranché l'une et l'au-
tre ont repris l'ancien plan,afin de s'établir sur des
soubassements solides, préparés d'avance, qui leur
épargnaientunlong travail. Sur certains points, les
soubassements puniques étaient trop ruinés pour
servir. Là, il fallut tout détruire et réédi&er sur le
rocher.



Par exemple, une des salles demi-circulaires.a
été refaite ainsi par les Romains. Ils ont retaillé les

pierres carthaginoises et les ont divisées en cubes
très-réguliers, très-petits, de 10 centimètres à peine
de diamètre. En superposant les cubes par leurs

pointes, en guise de losanges, ils ont imité les

mailles délicates d'un filet bien tendu ce genre
d'appareil était appelé, en efret, opus ~tc~atMM.
Rien n'est plus élégant, surtout sur une surface
courbe. La partie cintrée du mur que j'ai décou-

verte est restée debout jusqu'à une hauteur de 8

mètres. A 6 mètres au-dessus du sol, on remarque
les trous carrés dans lesquels s'engageaient les

poutres d'un plancher. C'était le premier étage qui
commençait. En lui donnant, à son tour, 5 mètres
d'élévation, en donnant 4 mètres au second étage,
proportion décroissante qu'exigent les lois de l'ar-
chitecture, on obtient les quinze mètres de hauteur
totale qu'avaient jadis les fortifications puniques

tant les Romains s'étaient attachés à les restaurer
fidèlement, du moins autour de Byrsa, le vieux
sanctuaire national Cependant, la différence des
matériaux est si grande, la science des Romains
eux-mêmes est si inférieure à la puissance colos-
sale des constructions carthaginoises, que les Ara-
bes, lorsqu'ilsont détruitCarthage,ont pu renverser
les murs romains, mais non les murs puniques qui
leur servaient de soutien. J'ai vu, couchés en terre,
des pans entiers d'époque romaine, reconnaissables
à leur forme cintrée, à travers lesquels la poudre
seule a pu me frayer un passage. Ils avaient étc



précipités par un même effort, tandis qu'au-dessous
d'eux les antiques murailles reparassaient, décou-
ronnées, mutilées, mais toujours debout et telles
que les avait laissées Scipion.

Je ne parle que pour mémoire d'une partie de
la muraille, large de quelques mètres,, que Bélisaire
a fait reconstruire. Le sol, de ce côté, n'est qu'un
amas de débris, d'ossements d'animaux, de tessons
grossiers, comme si les Vandales avaient fait unebrèche pour jeter hors de Byrsa tout ce qui les
gênait. Béhsaire répara cette brèche, à la hâte, enmatériaux irréguliers, que déguisait sans doute unenduit.

Tel est l'abrégé des faits que m'ont permis d'ob-
server des fouilles qui se sont peu à peu étendues,
jusqu'à ce que les divers éléments, nécessaires à la
solutiondu problème, eussent été découverts. J'au-
rai l'honneur de présenter plus tard à l'Académie
un travail moins incomplet, avec les planches et les
détails, sans lesquels un tel sujet ne peut être
éclairci.

En même temps que j'explorais le flanc le plus
escarpé de Byrsa, j'interrogeais la pente la plus
douce, celle qui regarde l'orient. Par là, on avait
accès à la citadelle là devaient se grouper sur unplan incliné, favorable à leur disposition théâtrale,
les édifices situés au-dessous du temple d'Esculape.
Tous regardaient le soleil levant, recevaient la brise
de mer, étaient abrités du vent du nord, violent à
Byrsa, dominaient une vue splendide, les temples



sur leurs collines, tes quais bordés de mille vais"
seaux, !e Forum tumultueux, les ports bien fortinés.
La bibtiothèquc publique de Carthage, le palais du
proconsul rom:nn, étaient de ce côté, établis pro-
bablement sur remplacementde l'escalier de 60 de-
grés, qui, avant la destruction de la ville, montait

au temple d'Esculape.
J'aurais voulu étudier, sur le plateau supérieur,

ce fameux temple d'Esculape. Mais en y établissant
la chapelle de Saint-Louis et ses dépendances, les
architectes français ont écarté à tout jamais les
fouilles. Cependant je tenais à découvrir de? ruines
antiques dans l'enclos m~me de Saint-Louis, parce
que là seulement mes découvertes pouvaient être à
l'abr! des Arabes, après mon départ. Je me suis
donc reporté au-dessous de l'ég!ise< dans une partie
du jardin abandonnée, où poussaient des arbres à
demi sauvages et où quelques marinsfrançais, morts
à la Goulette, avaient été enterrés. J'ai respecté le

cimetière, qui est sur la gauche, et ouvert mes
tranchéessur la droite et au centre. Bientôt je ren-
contrai le sommet d'un srand monument, enseveli
complétementsous le so]. En suivant les crêtes iné-
s~)cmentdétruites de ce monumentet en déblayant
les voûtes, je reconnus successivementcinq absides

ou culs de four juxtaposés, larges de 6 mètres 25
centimètres,séparés par des murs de 96 centimètres
d'épaisseur.Deux autres absides m'étaientindiquées

par le plan général de i'édince elles sont malheu-

reusement sous le cimetière. Ces sept absides, qui



terminaient sept saliescoûtées,présententen façade
un développement de 51 mètres 45 centimètres.
Elle sont adossées à un mur épais de 2 mètres que
j'ai poursuivi par des sondages, même en dehors de
Saint-Louis, et cela sur une longueur de plus de
100 mètres. C'est le péribole ou mur d'enceinte du
temple d'EscuIape. Les coupoles, en s'appuyant sur
ce contre fort nature!,ontrésistéàtous les enbrts du
temps et des hommes, tandis que les voûtes qui les
prolongeaient,n'étantsupportées que sur leurs murs
droits, se sont écroulées.

La coupole centrale est décorée de caissons en
stuc; les ornements se détachent par un léger re-
lief des oves et des canaux présentent quelques
traces de couleur. Les six coupoles qui sont répar-
ties en nombre écat à sa droite et à sa gauche n'ont
point de caissons elles sont lisses et couvertes d'un
enduit qui a été peint jadis. La plupart des déhris
qui les ont comblées sont tombés du plateau supé-
rieur et appartiennent au temple d'Esculape. Ce
sont des fragments magnifiques en marbre blanc,
d'un proportionconsidérable, d'un très~beau style,
qui est le style du siècle d'Auguste. Les colonnes
avait 3 mètres de circonférence leurs cannelures,

convexes à la base, étaient concaves au sommet.
Les oves, les rangs de perles, les frises à grands
rinceaux, les corniches chargées d'ornements les
chapiteaux à feuillage corinthien, tout se retrouve,
et un architecte patient, en comparant ces débris,
pourrait restaurer sur le papier le plus beau temple



de Carthage. J'ai eu de même ie bonheur de décou-

vrir, sur une autre partie de Byrsa, un bas-relief
qui représente le temple de Jupiter, dont j'ai pu
déterminer l'emplacement. Ce temple était d'or-
dre ionique, tandis que le temple d'Esculape était
d'ordrecorinthien. Mais je dois revenirà mon sujet.

J'ai fait dégager jusqu'au sol l'abside la plus ri-
che et une abside voisine. Le monument a 30 pieds
de hauteur intérieurement. Les voûtes sont con-
struites en petits matériaux, afin d'être plus légères

les murs qui les supportent sont en appareil régu-
lier et comptent sept rangs d'assises. Toutes les
pierres de l'abside centrale sont percées de trous
de marbre, dont j'ai retrouvé mille débris. A cinq
pieds au-dessus du sol, un banc d'un mètre et demi
d'épaisseur s'applique sur l'hémicycle, tourne avec
lui et le rétrécit à sa base. Là non-seulement le
ciment est resté, mais les crampons qui attachaient
le revêtement ils sont en bronze, parce que le fer

se rouille et tache le marbre, quand il ne le fait pas
éclater. La terre était remplie de morceauxde por-
phyre, de serpentin, de cipollin, de marbre blanc,
de marbre veinéde Numidieavec toutes ses variétés.
Ces morceaux sont taillés en forme de losanges, de
carrés, de triangles, de baguettes; leurs bords sont
arrondis ou évidés ils formaient une riche mosaï-
que, avec de grands compartiments, à la façon

romaine. Le dallagen'était pas moins magniuque,
et je crois qu'on en découvrira quelque partie, con-
servée avec ses dessins.



L'abside voisine ne porte aucune trace de revê-
tement. EHe était moins somptueusementdécorée
par un enduit peint. A mesure que je faisais en-
lever les débris et les terres qui la remplissaient,
je remarquais un affaissement considérable sur la
droite, des fissures profondes dans lit voûte. Bien-
tôt je vis que les Arabes avaient pénétré jadis sous
le sol et retiréles pierres de taille qui supportaientt
la voûte. L'écroulement était devenu imminent et
ils s'étaient enfuis, en laissant entre deux pierres
un coin en fer que j'ai retrouvé couvertde rouille.
Tunis et tous les environs n'ont pas d'autre car-
rière que Carthage. Les Arabes ont l'industrie de
la taupe pour miner le sol ils s'y glissent par des
boyaux souterrains, suivent les murs en les démo-
lissant et détruisent les monuments enfouis sans
même savoir ce qu'ils détruisent. Ici, la crainte les
a écartés à temps, et ils n'ont causé la ruine que
d'une petite partie de l'édifice. J'ai dû sacrifier ce
qu'il était impossible de sauver, afin de préserver
mes ouvriers.

Sur sa gauche, l'abside est bien conservée elle
n'offre de remarquablequ'une très-petitearmoire,
creusée après coup dans le mur, fermée par une
porte à triple scellement. Au milieu de l'abside s'é-
lève un grand piédestal carré qui a dû. supporterou
un groupe, ou une statue colossale. Voilà tout ce
que m'ont permis de reconnaître des fouilles que
rendaient chaque jour plus difficiles la profondeur
des tranchées, la quantité de débfis qu'il fallait.
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transporter au loin, et surtout les éboulements. Je

me suis arrêté, parce que les ressources d'un par-
ticulier ne peuvent suffire à une pareille entreprise.

Il n'y a qu'un État qui puisse achever ledéblaye-

ment d'un édifice qui compte cent soixante pieds

de façade, et qui est enterré si complétement qu'on
n'y pénètre que par les voûtes.

Quel est cet édince ? Quel nom convient-il de lui

donner? C'est ce que je n'ose décider, tant que le

plan ne sera pas entièrementmis au jour. Il est d'é-

poque romaine, cela est certain. Les caissons, le

style de leurs ornements, les revêtements de mar-
bre, leurs dessins, l'appareil général, le plan, tout

annonce la main des Romains. Les sept absides

~uxtapusées font penser à une basilique; mais ces
absides sont toute de même largeur, et je soupçonne
qu'elles terminaient autant de salles diuerentes.car
les murs latéraux semblent établir une complète

séparation, que leur décorationinégaleprouve en-

core. La même objection se présente si l'on songe
à une église, l'église de la Vierge, par exemple, qui

était dans Byrsa et qui aurait pu n'être qu'une ba-

silique transforméepar le culte chrétien. D'ailleurs

le piédestal, le banc circulaire et surtoutl'élévation

modérée du monument arrêtent une telle supposi-

tion. Il est impossible de ne donner que 7 mètres

de hauteur, sous les voûtes, une église qui aurait

eu 51 mètres de largeur. Si, au contraire, on admet

sept salles séparées, on a de belles ptoportions pour
la vie privée. Je serais donc plutôt porté à croire



que i'édtSoë que j'ai découvert est un édince civil,
le palais du proconsul, peut-être, qui devint plus
tard Je palais des rois vandales. Les renseigne-
ments topographiquesque fournit l'histoire con-
firment cette supposition, aussi bien que les rui-
nes que j'ai observées à fleur de terre dans tout
le voisinage petites chambres carrées, passages
voûtés, grandes citernes, murs de clôture ou de
soutènement, terrasses. On sent une réunion con-
sidérable de bâtimentspropre à constituer un palais.
On doit songer aussi à la bibliothèque publique.
Un déblayementcomplet peut seul ec!aircir cette
question.

Ce qui est certain, c'est que ]a France possède
dans l'enceinte même de Saint-Louis la ruine la
plus beHe et la mieux conservée qu'il y ait à Car-
thage. Je n'excepte que les citernes, monuments
d'utilité. Par une rare fortune, l'axe de cet édifice
est l'axe de Saint-Louis, et l'abside centrale corres-
pond exactement à la gn!!e du jardin et a la porte
de l'église; de sorte qu'en enlevant les terres, on
exhausserait Saint-Louissur un soubassement de
sept coupoles, qui semblent ne reparai tre au jour
que pour lui former un piédestal grandiose. Les
déblais serviraient à terminer l'esplanade en avant
delà griHIe, que j'ai déjà sensiblement étendue, afin
qu'elle commande la plaine, la mer et une vue que
ni Rome, ni Constantinople,ni Athènes ne surpas-
sent en beauté. Un gouvernementseul peut achever,

au prix d'un sacrifice bien léger pour lui un tra-



vail dont le résultat est assuré d'avance. On'ne
remplira pointlessallesd'unmusée,mais on donnera
l'exemple de fouilles désintéressées qui ne se pro-
posent d'autre but que le progrès de la science et
l'honneur d'embellir un lieu illustre. Ce que la
France a fait en Égypte, à Ninive, à Babylone, à
Olympie, à Athènes, pourquoi ne le ferait-elle pas
à Carthage, sur un territoire qui lui appartient ?

BEUtÉ.
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L'!le de Madagascar, que ses habitants appellent
Madécasse, Madegache ou Malgache, ne fut que
vaguement connue des anciens, et il n'est parvenu
jusqu'à nous aucunerelation détailléeayant positi-
vement rapport à elle. H est même encore douteux

que les noms de Menuthias dans Ptolémée et de
Cerné dans Pline, dont parle Flacourt, lui aient
été appliqués. Les Arabes, qui parcoururenten tous

(1) Notreconfrère et ami, M. V. A.BarNeduBocage.a bien <ou)u
nous autoriser 4 reproduire cet extrait géographique de l'ouvrage:
Madagascar, possession /fa~<!t'M depuis 16~2. i vol. tn-8" de
300 pages, avec carte, qu'il vient (le put)))cr chez Arthus Bertrant).
Les lecteurs des ~Mno~ y trouverontun résuméIntéressantdes plus
récentes acquisitionssur la géographiede cette tte bien dignede Bxer
l'attentionde notre f~. V. A. M. B.



sens la mer des Indes, ont eu évidemment connais-

sance de cette vaste contrée il y ont même fondé de
nombreuxcomptoirs,mais les écrits qu'ils nous ont
taisséssont, à son endroit, étrangement obscurs, et
rien ne prouve que l'île Cambaloude Massoudi, ou
l'île El-Andjebeh du géographe Edrisi, aient dési-
gné, au x" et au xn' siècle, Fîte de Madagascar. Ces

auteurs pouvaienthienne la connaître qu'imparfai-

tement, car elle formait au sud-ouest la limite du

centre d'action commercialedes musulmans. Le seul

voyageureuropéen qui, au moyen âge ait poussé

ses excursions jusque dans ces parages, le cét&bre

Vénitien Marco Polo, l'a nommée Madagascar,

nom que lui ont rendu les géographesmodernes. IJ

la regarde comme l'une des plus grandes îles du
monde, et rapporte que de son temps les habitants,

qui étaient Sarrasins, adoraientMahometet vivaient
de mercandise et d'art. Ils faisaient un grand com-
merce d'ivoire et en exportaient du bois de sandal

et de l'ambre. Voici, du reste, comment ce hardi

voyageurs'exprime à ce sujet (1) «]I (les Arabes)

') ont maintes mercandies et hi vienent maintes nés

(navires) con (avec) maintes mercandies, e ce sunt
.) dras doré e de soie de plosors maineres et de

a maintesautres couses (choses) qe noz ne voz con-
teron eci. E toutes les vendent et cangent (chan-
gent) aies mercandies de l'îsle. e si voz di que

»
les nés ne puent (peuvent) aler ver midi à les au-

(t) Yoyage <? ~afdo .Po!o, t. t" du ~CM<(! de ~oya~M et de

/~moM-M, publié par la Société de Géographiede Paris, p. 233.



» tres ysle for ( plus loin) qe à ceste ysle et à celle de

» Zanghibar, por ce que la mer hi cort (court) si ver
» midi queà poine (peine) s'en porotent venir(pour-

» raient revenir), e por ceste achaisonz (raison) ne
i vent (vont) les nés. E si vos di que les nés qui i

» vienent de Mabar (Malabar), à ceste iste vienent

» en vingt jors, e quant elle hi tornet (retournent)
B à Mabar poinent (peuvent) aler trois mois et ce
a aven(cela arrive) porceqe)a corent (les courants)
» vait (vont)tozjorzvermidi,e ce avint (cela arrive)
M

toutes foies qe jamès ne cort (on ne court) en autre
mainere que ver midi. »
Depuis Marco Polo, jusqu'à l'époque où les Por-

tugais tongèrenttes côtes de l'Afrique orienta!e pour
se rendre aux Iodes, aucun Européen ne visita Ma-
dagascar. Ce fut seulementen 1506, neuf ans après
que Vasco de Guma eut doui'të le cap de Bonne-
Espérance, que la côte occidentale de cette île fut
reconnue par Ruy Pereira et Tristan d Acunha,qui
lui donnèrent !e nom d'île Saint-Laurent, soit à

cause de la fête de ce saint qui aurait eu lieu le jour
même de la découverte, soit pour faire honneur à
Lorenzo d'Almeida, dont le père, François d'Al-
meida,était vice-roi des Indes. Quelque temps après,
Fernand Suarez visita la côte orientate de Saint-
Laurent. Le roi de Portugat, Emmanuel, curieux
d'obtenirsur cette île des renseignements plus exacts
que ceux recueillispar Tristan d'Acunha, et de vé-
rifler si cette vaste contrée renfermait, conune on le
lui avait rapporté,des minesd'or et d'argent, Ntpar"



tir de Lisbonne, le 5 avril 1608, Diégo Lopés de Si-

quiera avec mission de se renseigner sur les mines

et les produits de tous genresquepouvait renfermer
l'île Saint-Laurent. Siquiera aborda la côte orien-

tale et la longea tuut entière il y recueillit même de

malheureux Portugais naufragés. Mais désireux de

se rendre le plus vite possible aux Indes, qui pour
les navigateurs de cette époque étaient !e vrai pays
de l'or, il se contenta d'un examen tout à fait super-
ficiel, et, ne rencontrant pas ce qui faisait l'objet de

ses recherches, il continuasa route vers Cochin, où
il prit terre le 21 avril 1509. L'année suivanteil par-

tit du Portugal pour Saint-Laurentune nouvelle ex-
pédition sous les ordres de Juan Serrano, mais elle

n'eut pas un meilleur succès, et dés lors les Portu-
gais n'y abordèrent que rarementpour y faire quel-

ques marchés sans importance dont les esclaves

étaient l'article principal. Un peu plus tard les ha-
bitants ayant chassé ou massacré les traitants ou les

prêtres portugais, les relationsde ces derniers avec
Saint-Laurent cessèrent complétement,et plus d'un
siècles'écoulaavantqu'une autre nation européenne

ait songé à établir des comptoirs sur les côtes de la
grande île africaine. Quelques navigateurs, et par-
ticulièrement des Français, se rendant aux Indes,

y débarquèrent de loin en loin, mais aucun ne s'y
arrêta.

L'île de Madagascar est située prés de la côte
orientale de l'Afrique dont elle est séparée parle
canal de Mozambique, large de 85 lieues marines;



elle s'étenden longueur entre 12" 12' et 25" 45' lati-
tude sud, et en largeur entre 41° 20' et 48° 50' lon-
gitude est de Paris. Elle mesure 132 myriamètres
du nord au sud et 54 myriamètresde l'est à l'ouest
dans sa plus grande traversée; mais cette largeurest
on ne peut plus variable: à la hauteur de la baie de
Passandava, elle n'a que 18 à 20 myriamètres. Elle
se termine même presque en pointe dans sa partie
septentrionale,au cap d'Ambre. On estime l'en-
semble de ses côtes à une étendue de 340 myriamè-
tres sa superficie est d'environ 4,000 myriamètres
carrés, un peu moins que la France, qui en compte
plus de 4,300.

Dans la partie nord du canal de Mozambique, non
loin de Madagascar, se trouve l'archipel des îles Co-
mores, dont l'une. Mayotte ou Mahoré, est deve-
nue possession française en 1841, et au nord de la
grande Ue vers le 10'' de latitude sud, les Amirantes
et les Seychelles ou Mahées.

Madagascar est en outre entourée de plusieurs
petites îles, parmi lesquelles on remarque, sur la
côte est, Sainte-Marie, colonie française, et sur la
côte ouest, Nossi-bé et ses dépendances, Nossi-
Cumba, Nossi-Mitsiou, également en notre posses-
sion. Les îles Maurice et la Réunion, qui sont si-
tuées à l'est de Madagascar, en sont distantes, la
première de 190 lieues marines, la seconde df t50.

Le chiffre auquels'élevé la populationde la grande
île africaineestresté àpeuprès inconnu, en l'absence
de toute espèce de statistiquelocale, et les voyageurs



qui y ont pénétré n'ont pu donner que des calculs
approximatifs très-variables entre eux. Cependant,

en prenant la moyenne de leurs approximations, on
arrive au chiffre de trois millions, qui peut être re.
gardé comme à peu près exact (1). Si l'on compare
ce chiffre à la surface occupée,on verra qu'il est bien

peu élevé; cette ue pourrait facilement nourrir
30,000.000 d'habitants.

Tous les voyageurs qui ont passéen vue de Mada-

eascar, surtout à l'est, prétendent que cette contrée
ressemble à une montagne de verdure. Elle est en
effet parcourue dans toute sa longueur, du nord au
sud,par une ehamede montagnesformantau centre
d'immenses plateaux, etdontles contre-forts, allant

sans cesse en s'abaissantde chaque côté vers la mer,
donnent naissance à une successionde pla tes-formes
secondaires, couvertes de forêts, qui, se trouvant
ainsi à toutes les haateurs jouissent des tempéra-

tures les plus variées, et sont, par cela même, sus-
ceptibles de recevoir les cultures de presque toutes

(<) W. Ellis (Historyof Madagascar,vol. t", ttMp. V, p. lit),
estime la population de & à 5 millions.

Dans ce nombre H compte

Les Hovas,pour. 750,000
Les Sakalaves, en y comprenant les Bezonzonset lesAn~anacs.pour. l.MO.OOO

Les B'eos,pour. 1,500,000
Les Betanimènes ettesBetsimsaraes,pour. 1.000,000

Total des habitants. 4,450,000

Cette estimation parait exagérée; d'après les autresvoyageurs,les

BetsXëos surtout ne doivent pas être aussi aombreax.



les zones du globe. Entre chacun de ces contre-forts
se développent des vallées d'une fertilité remar-quable. La hauteur des principales chaînes n'a pasété mesurée d'une manière satisfaisante, mais onaffirme que quelques pics du centre atteignent jus-
qu'à 2,~00 mètres au-dessus du niveau de !a mer.Trois rameaux principaux se détachent de lachaine
centrale l'un dans la province la plus au nord, nom-mée l'Ankara, forme un des côtés de la baie d'An-
tongil et s'étendjusqu'au cap Baldridge; le second
au centre de l'!le entoure la province d'Ankova, sousles noms de monts Ankaratra, Amhohimiangara,
Andragintra et Angavo; enfin le troisième portantlenom de chaîne des monts Amhohitsmena, se sé-
pare de la chatne principaie dans la province de
Betsitéo, et vient mourir aux environs de Fort-
Dauphin. A l'est, les montagnesdescendent rapide-
ment vers la côte; leurs pentes sont abruptes, les
plateaux secondaires sont rétrécis. A l'ouest, la dé-
gradation n'est pas aussi rapide; les ptateaux peu-vent prendre un plus grand développement, et s'a-
baisser vers la mer d'une manière moins sensible.
« On conçoit du reste facilement, di t à ce sujet Mace

Descartes l'un des historiens de Madagascar (1),
» qu'une région aussi vaste doit ofï'rir les aspects les
» plus vanés, les panoramasles plus grandioses/Vue
» de la mer cette ite magnifique ot!re a l'œi! de ce-
» lui qui arrive un vaste amphithéâtrede montagnes
» superposées, qui sont comme les échelons des

~) Hfst. et géogr. de ~fa~Mcar, livre II, chap. l", p. 220.



» chaînes principales. Ces échelons gigantesques

)) forment une sorte d'escaliercolossal de verdure,

où la pensée émerveillée monte involontairement

M
de marche en marche, des bords de la mer aux

» plateauxsupérieurs de l'île, en passantpar toutes

n les nuances propres aux montagnes, depuis le vert

» vif ou sombre de la végétation jusqu'aux teintes

M azurées des sommets les plus élevés qui se con-
» fondent avec le Neu i'oncé du ciel. M

Ces montagnes donnent naissance à une infinité
de ruisseaux et de rivières qui déversent leurs eaux
soit dans l'océan Indien, soit dans le canal de Mo-
zambique. Or les montagnes se trouvant plus éloi-
gnées de la mer à l'occidentqu'àl'orient, les rivières
de l'ouest atteignent une étendue bien plus considé-
rable que celle de l'est. On compte par centaines les

cours d'eaux qui sur tout le développementdes côtes
de Madagascar,se jettent directement dans la mer;
mais la plupart n'étant pas navigables, n'ont d'im-

portance qu'au point de vue de l'arrosage du pays.
Un certain nombre seulementpeuventêtre remontés
à d'assez grandes distances parles pirogues des in-
digènes. I! n'en existe aucun sur la côte orientale
qui soit capable de porter de plus fortes embarca-
Lions. A l'ouest, au contraire, des bateaux pontés,
tels que des boutres arabes, peuventpénétrer dans
l'intérieur pendant plusieurs journées, à partir de
l'embouchure des fleuves, qui ne sont cependantpas
assez profonds pour des bâtiments européens con-
struits en vue d'une navigation sur mer. Ces der-



niera trouveraient à opérerleur chargementdansles
magnifiquesestuairesque quelques-unsde ces cours
d'eau forment à leur embouchure. Parmi les prin-
cipaux fleuves qui arrosent Madagascar, ont peut
citer, à l'ouest, en partant du cap d'Ambre pour se
diriger vers le sud, la Soma, qui se jette dans la baie
de Matzamba; !e Betsibouka, grossi de la rivière
Ikoupa, dont l'embouchure forme la magnifique
baie de Bombetok; leBAIi, au fond de ]a baie du
même nom; l'Ounara, la Sizoubounghi, le Saint-
Vincentou Mangould; la Féérègne, qui se jette au
portTol!a;etennnrOngn'Iahé,dontl'estuaireforme
la baie de Saint-Augustin.Au sud, on remarquela
Mandrera. En remontant du sud au nord le long
de la cote est, on trouve la Mananghara, !e Man-
gourou, l'Ivondrou, le Vouibé, le Manangourou,et
la Tingbate, qui se jette au fond de la grandebaie
d'Antongil.

Il existe aussi à Madagascar un certain nombre
de lacs, dont quelques-uns très-étendus. Les plus
remarquables sont !e lac Kinkouni, dans le Bouéni,
près de la rivière Manzarai le lac Safé, dans le Mi-
lanza, province d'Ambongou; le lac Ima, dans le
Ménabe, près )a rivière Sizouboughi; le lac Itasi,
dans la province d'Ankova, et enfin les lacs Rahi-
dranou ou Nossi-Vola et Amssana dans le pays
d'Antsianaka. On trouve encore sur la côte est, et
particulièrementdans le pays des Bétanimènes, une
série de lagunespeudistan tes delà mer, qui forment
presque entre elles un canal navigableparallèle à la



côte. Ce sont: les lagunes Nossi-bé, près de iahviére
Ivondrou, qui, au dire de Leguevel de Lacombe, a
huit lieues de tour; la lagune ïranga, celle de Ras-

soua-bé, qui, selon le même voyageur, en a douze

ou treize; celle de Rassoua Massaye, et une suite
d'autres moins importantes(l).

Ces lagunes, ainsi qu'un grandnombre de marais

qui se trouvent dans les parties basses de l'i!e, doi-

vent leur existenceà un phénomènequi se renouvelle

chaque année pendant la saison des pluies. Les côtes

de Madagascar, surtout à l'est, sont extrêmement
basses, et lesnombreux cours d'eau qui les sillonnentt

ne trouvant pas, entre les derniers contre-forts des

montagnes et la mer un écoulement suSsant à l'é-

poque des hautes eaux, débordent presque tous sur
les paysenvironnants. Pendantlasaison des pluies,

les plus petits ruisseaux se changent en torrents, et
entrainent avec eux des masses de rochers, de dé-

tritus de végétaux, d'animauxmorts, de débris enfin

de ta nature vierge qui les environne. Toutes ces
matières viennent s'accumuler aux embouchures,

et forment des digues qui se trouvent bientôt con-
solidées et recouvcrt.RS d'une quantité de sable ap-
portée parles vents de mer soufflant presque con-

stamment sur la côte orientale. Ainsi prennent nais-

sance ces barrages qui interdisent aux embarcations

l'entrée des rivières, et que les eaux venues de l'in-

térieur ne peuvent rompre qu'après avoir inondé

(t) ~b~M A Madagascar et aux îles Comor~ (1M3-M30),

1.1, chap. !<



toute la contrée, lorsqu'elles ne trouvent plusd'autre
écoulement et qu'elles reviennent avec une force
bien autrement puissante que celle qui leur est habi-
tuelle. Mais le canal n'est pas plutôtpercé etles eaux
écoulées, que la digue se reforme jusqu'à la saison
suivante, la rivière n'ayant plus la force de s'oppo-
ser à l'effort combiné des obstacles qu'elle entraîne
et des sables venus du large.

On peut concevoir le dangerd'un semblable état
de choses; car les eaux, en se retirant, laissent dé-
trempées les plaines immenses dans lesquelles elles
ontséjourné plusieurs mois, elle soleil des tropiques
venant aider à la putréfaction des débris de tous
genres, animaux ou végétaux, qui les recouvrent,
en fait en peu de temps de castes foyers d'infection
d'où se dégagent les miasmes pestilentiels(t).Telle
est l'origine des fièvres malheureusementsi connues
et si redoutées de Madagascar.

H. DESCRIPTION DES PROVINCES.

Nous allons iraintenant passer en revue chacune
des provinces en insistant principalement sur les
circonstances principalesqui signalentl'une ou l'au-

(t) Leguevel de Lacombe, ~oya~Mà Madagascaret aux îles Co-
mores, t. i", chap. i, p. a La saison des pluies «ait passée j ce-

pendant on voyait encore dans les marais des cadavres de bœufs et
» de moutons dont. la dtcompusition avancéerépandait dans l'air des
e miasmesinfects. Ces bestiaux avaient été frappés par la foudre ou
a entratnebpar les torrentsque les pluies avaient subitementformés,

du sommet des montagnesoh Us cherchaient quelquesbrius d'herbe
épargnés par ta mousson.»



tre d'entre elles à l'attentiondes Européens,soit au
pointde vue purement géographique, soit à celui du

commerce ou même de la conquête.

jlt!~afa.La provincequi formel'extrémité nord

de Madagascar l'Ankara, est l'une de celles dont la

description offre le plus d'intérêt. Elle commence au

cap d'Ambre, à t2" 12' iatitudenord; mais ses limites

méridionales (1) sont loin d'être exactement fixées;

plusieurs voyageurs regardent comme probable

qu'eues sont formées par une ligne qui, partant sur
la côte occidentale du fond de la grande baie de Pas-

sandava, vient aboutir au point où la rivière Ting-

bate se jette dans la vaste baie d'Antongil en face

de l'ile Marosse, sur la côte orientale.

La chaîne des montagnes qui traverse l'île du

nord au sud, occupe à peu près le centre de l'An-

kara, et finit un peu au sud de la baie de Diego-

Suarez elle se terminepar le pic élevé d'Ambouitch,

et donne naissance soit à l'est, soit l'ouest, à une
inanité de cours d'eau qui traversent et fertilisent

la contrée. Un rameau considérables'en détache sur
la frontière méridionale,et, courantvers l'est, vient

mourir au cap Baldridge, a l'entrée de la baie d'An-

iongil.
Indépendamment de ces deux chaînes, on trouve

(f) Il n'existe aucunes notionsexactessur les limites des différentes

provinces;celles qui leur ont été attribuées sur les cartes européennes

pour faciliter la description du pays sont arbitraireset, quoiqu'elles

désignentplus spécialementl'espacehabité par telle ou telle peuplade,

U est douteux qu'elles soient adoptéespar les indigènes.



encore dans cette province, outre un grand nombre
de collines et de plateaux élevés, entourés de pro-
fonds ravins, quelques pics isolés qui atteignent
d'assez grandes hauteurs. On y remarque aussi plu-
sieurs singularités orographiques, telles que le fort
naturel d'Ambatouzah'. C'est une immense masse
rocheuse dont le milieu se serait aCaissé tout à coup

pour faire place à une délicieuse vallée de deux
milles carrés, arrosées par plusieurs sources et de
niveau avec la plaine extérieure. La muraille ro-
cheuse restée debout est complétement à pic, et elle
est tellement rapide, qu'elle ne peut être gravie
qu'avec de grands efforts, en suivantun étroit sen-
tier. Il existe, pour pénétrerdans la valléeintérieure,
un passage souterrain naturel, très-irrégulier dans
sa forme, faisant un grand nombre de détours, et
dans lequel on ne peutse dirigerqu'au moyen d'une
torche. Après avoir marché 25 ou 30 minutes dans
ce passage, on aperçoit, au-dessus de sa tête, la
lumière du soleil une échelle conduit à l'issue ex-
térieure du souterrain, d'où l'on descend dans la
vallée. A l'époque où Je pays était encore indépen-
dant, le chef seul connaissaitle secret de cette en.
trée. Ce fort naturel et plusieurs autres du même
genre ont une grande importance en temps de
guerre, car les habitant peuvent s'y réfugier tant
que l'ennemi occupe la contrée (1).

(l) Documents sur l'histoire et la géographie <!e !o partie occi-
dentale de Madagascar, par M. Guillain, capitaine de corvette1
!i'part)e, chap. t". p.l55et)60.erc~MM<Mj'f<M~aM!,

./Mt'M 185M. TOMS n. 19



Les montagnes de l'Ankara et surtout la chaîne

centrale sont couvertes de superbes forêts encore
inexplorées. Cette province, étantplusélevée et plus

en pente que les autres provinces côtières de Mada-

gascar, est moins sujette aux inondations, et, par
suite, elle ne renfermepresque pas de ces marais où
les fièvres prennent naissance. Elle offre en généra!

une grande richesse de végétation. En partant de la

baie d'Antongil, plus l'on s'avance vers le nord,
plus le sol devient fertile et jusqu'à la latitude de

Vohemare,plus l'on rencontre d'espaces cultivés (1 ).

Les Antankars, qui peuplent l'Ankara, exploitent

assez volontiers leurs terres; mais cette province

ayant été négligée par les négociants européensde-

puis que la tyrannie des Hovas pèse sur elle, ils ne
cherchent pas à produire au delà des besoins de leur
consommation. Le riz,le manioc, le maïs, les patates,
sont les plantes dont la culture a pris chez eux le
plus grand développement. On y trouve aussiquel-

nues plantationsde cannes à sucre, qu'ils emploient

dans la compositionde leur boisson. « Le bétail est

))
très-abondantdans toutes les parties de l'Ankara

¡

M
il était autrefois la plus grande source de richesse

» des habitants. Le chef du plus petit village possé-

H dait des milliers de bœufs,et l'onestimaità 30,000

)) têtes,dit le capitaineGuillain (2), l'exportation qui

par M. V. No6t,t" art., P. !75, t. X!X, s'sërto du Bulletinde la <yo.

ciété de Géographiede jP<tft<.

(t) Leguevcl de Lacombe, t. chap. vn, p. 6:.
(2) DoctMtte~.M'parOe~àp.il", p.150. –LcgMvetdeLacombe,t. chap. vit, p. 62.



» en était faite, soit en bœufs vivants, soit en salai-
» sons pour les colonies de Bourbon et de Maurice.
» Mais depuisque les Hovas ont établi des postes de
» traite sur le littoral, ils se sont attribué le mono-
» pôle de tout le commerce avec les étrangers leur
» interventionexclusive et les entraves fiscales qui
» l'ont suivie ont réagi sur le prix du bétail, et ont
» presque anéanti cette branche importante d'é-
» change sur tous les points soumis à leur autorité.
a Aujourd'hui, un beau bœuf ne se paye pas moins
? de 10 piastres à Vobemare,au lieu de 2 ou 3 qu'il1
)) coûtait quand le pays était indépendant. c

Les côtes de l'Ankara sont très-remarquables au
point de vue des facilités qu'elles eurent à la navi-
gation. Nonloin du cap d'Ambre, sur la partieorien-
tale, se trouveune baie trop longtempsnégligéepar
les Européens,qui n'a sa pareille ni pour l'étendue,
ni pour l'ancrage elle porte le nom de Diego-Sua-
rez, navigateur portugais, qui en fit la découverte
en se rendant aux Indes (1), C'est, au dire de Le-
guevel de Lacombe(2), dont l'opinionest amplemen t
confirmée par d'autres explorateurs, le port le plus

(1) Pour suivre la description de cette baie, )) est bon d'avoir sous
les yeux la carte que nous publions dans ce cahier, à laquelle est an-
nexée une réductiondu plan )ev6 en 1832 par les officiers de la cor-
vette la j!VMt~, plan publié par ordre du roi, sous le ministèrede
de M. de Rosamel. Dépôt général de la marine.

(2) T. il, cbap. vu, p. 67. J. A. Lloyd, Esq., dansson Mémoire
sur Madagascar, puNlé par laSociété géographiquede Londreit, t. XX
du journal, 1851, nomme la baie de Diego-Suarezone o/Me /!nM<
harbours in <Ae tforM, un des plus beaux ports du monde.



sain et le mieux situé de toute l'îie. EIIecstabondam.

ment pourvue d'eau douce par plusieurs rivières

qui viennent y chercher leur embouchure, telles

que celle dite des Makes ou Onghe-Vareikeset celle

des Caïmans ou Onghe-Voueyes,que l'on peut re-
monter en pirogue jusqu'à une certaine distance,et
qui la mettent, dans sa partie méridionale, en com-
munication avec le pays voisin.

Les plus belles forêts, celles dont les bois offrent

le plus de ressourcespour la construction nava)e,
t

viennentmourir sur les rivages mêmes de la baie de
Diego-Suarez. Cette baie fut relevée hydrographi-

quement en 1824 par le capitaine Owen de la ma-
rine anglaise; et en 1833, le gouvernementfrançais,
dans l'intentiond'yfonderun établissementcolonial,

la fit explorer de nouveau parla corvette la Nièvre,

sous la direction de M. Garnier, capitaine de fré-

gate. Il résulte du rapport de cet officier que cette
baie extrêmement vaste contient plusieurs beaux

ports, que l'eau douce y est sufEsammentabondante,

et que les terres qui la bordent paraissent suscep-
tibles de culture. A en juger par la bonne santé que
l'équipage de la corvette la Nièvre a conservée
pendant un séjour de trois mois sur cette côte, et

par les renseignements recueillis auprès des marins
du commerce qui la fréquentent, on n'y a point à
craindre l'insalubrité qui règne dans les parties de
Madagascar où les Français se sont précédemment
établis (1).

(t) précis sur cM&!)M6<MeK~<Mtj'a~ à Afa~aMof, pu-*



L'entrée de la baie de Diego-Suarez a environ
2,400 mètres de longueur sur 2,000 mètres de
largeur; mais cette dernièredimensionestdiminuée,
en un point, de près de t,000 mètres par un banc
de sable tenantau côté nord. Sur le point le plus
resserré du chenal d'entrée, presque en son milieu,
à l'extrémité du banc de sable, se trouve une île,
nommée île de la Lune ou Nossi-Volane, qui a
600 mètres de longueur dans une direction à peu
près parallèle au rivage. Elle semble admirablement
placée pour défendre t'entrée de la baie les batte-
ries, qu'onne manquerait pas d'y établir, croisant
leurs feux avec celle des deux rives, rendraient la
passe presque impossible à traverser. En outre, les
feux d'une autre petite île dite Nossi-Langourou de
l'Aigrette,située {d'intérieur,à 4,000 mètres de l'en-
trée, prendraient en t6tc les vaisseaux qui, par ha-
sard, ayant franchi le goulet, voudraient pénétrer
dans la grande baie. La profondeur du chenal varie
entre 20 et 30 brasses ou 32 et 48 mètres, c'esL-a-
dire plus qu'il n'est nécessaire aux plus grands vais-
seaux de ligne.

La baie de Diego-Suarez se divise intérieurement
en cinq grandes rades; ce sont. en commençant par
la partie nord la baie du Tonnerre ou Douvouch-
Varats, qui présenteuneprofondcur de 20 à 25 bras-
ses ou 32 à 40 mètres la baie des Cailloux-Blancs

blié par ordre de l'amiral Duperré, pair de France, ministre secré-
taire d'Ëtat de la marine et des colonies,p. 70. Lettre de M. tecontrc-
amiral CuviMer, du 29 janvier 1834, et mémoires y annexa.



ou Douvoueh-Vatou-Foutchi,qui s'avance dans les

terres beaucoup plus loin que la précédente, mais
.qui, sauf l'entrée, est moinsprofonde.Sur ses bords,
il existe plusieurs anses où les petites embarcations
trouveraient d'excellents abris. En redescendant

vers le sud, on rencontre la baie de l'île du Sépul-

cre, puis la grande anse du Bivouac. Elles bordent
le côté nord d'une langue de terre qui s'avancedans
la grandebaie de Diego-Suarezsur une longueur de
prés de 8,000 mètres, tandis que sa largeur, qui est
à sa naissance de 1,500 mètres, augmente jusqu'à
5,500 environ dans sa partie la plus avancée. Cette
presqu'île est assez élevée au-dessus du niveau de
la baie et la domine dans toute son étendue sa po-
sition isolée la rend facilement défendable elle est
très-voisine des rivières qui peuvent fournir l'eau
douce et elle renferme m~me plusieurs sources. Ces

avantages semblent la désigner comme le lieu où de-
vraient être placées les premières assises d'une co-
lonie européenne. Au sud de cette presqu'île se
trouve une rade de forme entourée, dite port de la
Nièvre, qui se termine par le cul-de-sac Gallois. La
profondeur du port de la Nièvre varie, dans son
milieu, entre 10 et 15 brasses (15 a 24 mètres), tan-
dis que la sonde donne encore de 6 à 10 brasses
(9 à 16 mètres) dans le cul-de-sac Gallois. L'entrée
du port de la Nièvre, qui n'a que 1,100 mètres entre
le cap Diego et la pointe du Corail, est d'une facile
défense, et nécessiterait un second siège de la part
d'un ennemi ayant forcé le chenal de la grande baie.



C'est sur le rivage méridionaldu port de la K'iè-
cre que viennent se jeter les rivières des Makes et
des Caïmans. Presque à la sortie de ce port, dans la
baie, en face du cap Diego qui termine l'isthme du
milieu, se trouvesur le promontoireTenre-Hangaou
pointe du Corail, le village du Pied ou Antombouk,
le plus considérable des environs. Les Hovas y en-
tretiennentun petit fort et quelques soldats; mais
cette redouteest tout à fait insignifiante, et quelques
obus suniraientpour la renverser de fond en com-
ble. Dans ces parages, les conquérantssont trop loin
de leur centre d'action pour recevoir des secours en
temps utile, et dans aucune partie de l'île la popu-
lation n'accepte leur joug avec plus de répugnance.

A l'est du port de la Nièvre, se trouve Ia5" grande
subdivision de la baie de Diego-Suarez, et, fait re-
marquable, elle porte dans la langue même du pays
le nom de Douvoueh-Vasaou baie des Français. Sa
profondeur moyenne est de 10 à 13 brasses (16 à
21 mètres). Dans son centre, se trouve une petite île
portant le nom d'île du Pain-de-Sucre.

La grande baie de'Diego-Suarez, dont le centre
formeun magnifique bassin de 10 kilomètresde long
sur 7 de large, avec des profondeursde 15 à 30 bras-
ses (24 à 48 mètres), jouit de deux avantages inap-
préciablespour les navigateurs le fond sur lequel
reposent ses eaux est presque partoutde sable ou de
vase, et sur un grand nombre de points, excepté
l'orient de la baie des Français, on trouve tout près
de terre 8, 9, 10 et 15 brasses ou 13, 14, 16 et



24 mètres d'eau; ce qui permettrait d'établir de
magnifiques quais de carénage qu'accosteraient les
plus forts navires. Enfin, on ne peut donnerune idée
plus juste de la baie de Diego-Suarezqu'en disant
qu'elle est, sous tous les rapports, la copie exacte de
la baie de Sévastopol les avantages dont jouitcette
dernière étant centuplés.

Sur le côté occidental de Madagascar, à peu près
à la hauteurde la baie que nous venons de décrire,

se trouve une autre baie dite Ambavanibé ou port
Liverpool. Ces deux ports naturels resserrenttelle-
ment la partie nord de Madagascar, qu'elles ne sont
séparées que par un isthme large de 8 kilomètres,
et que la partie qui s'étend entre cet isthmeet le cap
d'Ambre forme une presqu'île parfaitement isolée
d'environ 20 kilomètres sur 18. La terre y est très-
fertile, et l'on pourrait y établir les premiers colons
agriculteursvenus d'Europe: ils jouiraientdeta plus
complètesécurité, car un petit fort placé au centre
de l'isthmeles séparerait complétement du reste du

pays.
En continuant à suivre vers le sud la côte orien-

tale del'Ankara, on trouve la baie de Rigny(l), le

(1) Voir le plan levé en 18M,à bord du brtek 16 Duco<te<Mc, com-
mande par M. Guillain, capitaine de frégate, et publié en 1851, sous
le ministère de M. Chassetoup-Laubat,ministre de la marine et des
colonies.Dépôt gênera!de ia marine. Ce plan est cotoprisdans t'atfas
du toyago de M. Guillain à la cOte orientale d'Afrique. La baie de
Rigny est profonde a rentrée de 25 à 30 mètres, au fond de 12 à 15.
C'est un canal d'une targeur moyenne de 650 mètressur une longueur
do près de /i,50o.



port Louquez, le port Leven, formé par une sorte
de canal long d'environ 16 kilomètres et ayant uneprofondeur moyenne de 10 à 1S mètres. Il est com-
pris entre la grande terre et des bancs de sable, de
rochers et de coraux qui supportent les Mots boisés
de Manambeedy,de How, de Shatta, etc. H présente
deuxpasses, l'uneau nord, l'autre au sud. Cette der.
nière porte le nom de baie d'Andrava. Le port Leven
ne longe, du reste, aucune côte abord:.ble(l). Après
lui onrencontre, en allant toujours au sud, la baie de
Vohemare, qui tire son nom d'un village, aujour-
d'hui poste hova, situé près de son entrée. Les trai-
tants européens y viennent trafiquerà diverses épo-
ques de l'année; et c'est un des principaux marchés
de bœufs. La profondeur moyenne de la baie de Vo-
hemareestde 5 à 10 mètres, excepté dans le chenal,
où elle atteint jusqu'à 30 mètres. Elle est entourée
de récifsde corail qui découvrentà la mer basse(2).
La côte occidentale de l'Ankara présente également
un grand nombre de petits ports ou de havres qui
n'ont pas une assez grande importance pour méri-
ter une description.LeportLiverpool, dont il a déjà
été parlé, est le seul qui ait quelque intérêt, parce

(1) Voir le plan levé, en 18<<9, par M. Dollc, capitaine de frégate.
commandant la corvette !r<A~Mt<M, dressé par M. Lefebrrc, ticuto-
nant de vaisseau et publié par ordre de l'empereur, sous le minis.
tère de M. Ducos. DépOtgénéral do la marine.

(2) Voir les plans tevés, le premieren 1828, par les officiers de la
gabare l'Infatigable, commandéepar M. Dupont. et ie deuxième en1M:, par les offleiers de laNièvre, commandée par M. Garnter. Pu.
MtcaUon du DépOt générât de !a marine.



qu'il offre un refuge aux bâtiments qui, venant du
canal de Mozambique dans l'intention de gagner
Diego-Suarez,ne peuvent, à causedes vents du nord-

est ou sud.est, doubler le cap d'Ambre.
La province d'Ankara comprend plusieurs îles

devenues possessions françaises le 5 mars 1841 la

principaleest Nossi-Bé les autres, qui doiventêtre
considérées comme ses dépendances sont Nossi-
Cumba, Sakatia, Nossi-Mitsiou. Elles sont entou-
rées de quelques îlots insignifiants (1). Le point cul-

minant de Nossi-Bé est à sa partie sud, en face
Nossi-Cumba; en cet endroit, elle s'élève de 453 mè-

tres au-dessusdu niveau de la mer. Toutecette por-
tion de File est couverte d'une magnifique forêt. Le
sol de Nossi-Bé est en général volcanique. Les lieux
les mieux cultivés sont ceux qui avoisinent la mer,
surtoutauxpoints où des plagesde sable permettent
aux pirogues d'accoster et d'être hélées à terre. Le
nord est la partie la moins fertile. Nossi-Bé ne pos-
sèdepointde rivière, mais un grand nombrede ruis-

seaux fournissentune très-bonne eau; on remarque
sept ou huit lacs dans l'intérieur de l'île. Le princi-
pal village, qui est devenu la capitale, porte le nom
d'Helleville, en mémoire du contre-amiral de HeII,

gouverneur de Bourbon et dépendances au moment
de notre prise de possession. Devant Helleville s'é-

(1) Les renseignementsdonnés sur ces t)es sont pulsés dans l'ou-

vrage de M. Jebenne, capitaine de corvette, commandant la gabare
la Prévoyante, publié par ordre de M. le mtnbtre de la marineen
1850.



tend une rade qui otire un mouillage où l'on estabrité contre les vents du largeet où la mer est tou-
jours belle; malheureusement il n'est pas spacieux,
et se trouve limité par des rochers et des coraux; on
ne peut, en outre, s'y procurer une quantité suffi-
sante d'eau potable. Les autres rades que forment
les côtes deNossi-Bé ne présententpas un seul abri
complétement sûr. Cette île est fréquentée par les
bateaux arabes, qui font le cabotage entre Mozam-
bique, Zanzibar, les Mes Comores et la côte ouest de
Madagascar;elle est on ne peut mieux située pourdevenir le centre d'un assez grand mouvementcom-
mercial mais il faudrait, par certains travaux, don-
ner à la rade d'HellevilIe quelques-uns des avan-
tages dont elle est aujourd'hui privée.

L'île Nossi-Bé est peuplée de Sakalavesrepoussés
de la grande terre par l'invasion des Hovas, qui,
rendus défiants par le malheur, ne comprirent pasimmédiatementles bénéfices qu'ils pouvaient retirer
en mettant leurs terres en exploitation. Tl a MJu
quelque temps pour que le contact des Européens
et la protection de la France les engageassent à selivrer à la culture. Aujourd'hui, seulement, Nossi-
Bé fournit en abondancedu riz, du maïs, du ma-
nioc, des patates, etc. Le commerce de l'écaille est
destiné à y prendre un assez granddéveloppement.
Là, comme dans toutes les terres vierges, la morta-
lité a été considérabledans les premiers temps de
l'occupation, mais plusieurs annéesd'expérience ont
démontré que cette île n'était pas particulièrement



malsaine. On n'y trouve ni les marais, 'ni les eaux
croupissantes qui sont la cause des fièvres sur les
côtes de Madagascar (1). L'ile de Nossi-Cumba,
distante seulement de 2,600 mètres de Nossi-Bé,
auecte la forme d'un pâté. Elle est surmontée de
deux masses rocheuses. Son sol est en général fer-
tile, quoique très-boisé et coupé par de profonds
ravins. On y remarque plusieurs grands villages.
L'île Nossi-Mitsiouou île du Milieu appelée par
les Anglais île Minow, a la forme d'un V, dontl'un
des côtés serait, en longueur, le double de l'autre.
Elle n'a pas grand intérêt, car elle est presque sté-
rile, peu boisée et manque totalement d'eau po-
table.

Les mœurs et les coutumes des Antakars sont à

peu près les mêmes que celles des autres M algaches
et ne présentent rien qui doive de nouveau fixer
l'attention. Le pays est du reste très-peu peuplé.

« Avant qu'il ne fût soumis à l'autorité de Radama,

» dit le capitaine Guillain(2), sa population était
déjà peu considérable; des luttes intestines et

(<) O'apres les dernières nouveites, la eo)on)o de Nossi-Bé est en
vole de prospérité,et tout lui prometun brillant avenir. On y a formé
depuis peu des plantationsde cannes à sucre, d'indigo et de café. Les
cultures se sont même étendues au dehors et toute la lisière de la
grande terre de Madagascar, sur une étendue de près de 15 tieucs,

en face Nossi-Bé, est plantée ct ensemencée. En 1896, ('importation
dans cettecoloniea été de 604,690fr., et l'exportation de 135,351 fr.
Mouvementgénéral, 740,047 fr.

(2) Documentssur r/t«<otre, la yA~/rapAt'e et le commercede la
eote occidentalede ~«(ta~Mco)', II* partie,chap. t", p. 160.



» celles que Tsialan, un de leurs chefs, soutint
» contre les troupes du conquérant,la diminuèrent
» encore. Dès lors, il n'y avait guère dans tout le
» nord du pays de partieshabitées que le littoral et
» le bord des rivières, et c'était seulementen appro-
» chant de Vohemare, que les villages étaient nom-
» breux et se continuaient à une certaine distance
? dans l'intérieur (1). Depuis que nous avons pris
» possessiondeNossi-Bé,des émigrations partielles
» ont eu lieu fréquemmentd'Ankara vers ce point,
» et a la fin de 1842, les populations des villages si-
» tués autourdu poste hova de Vuhemare on t elles-
» mêmes abandonne leur pays et se sont transpor-
» tées en cette île poury demeurer sousla protection
» française. Il résulte de tout cela que l'Ankara est
» actuellement presque dépeuplé (2). »

AtttcwctM'asft. La province située sur la côte
orientale de Madagascar, au sud de l'Ankara, est
l'Antanvarasti elle comprend l'île de Sainte-Marie,
nommée aussi Nossi-Bourah ou Nossi-lbrahim;elle
a pour bornes au nord, la rivière Tingbate qui la
sépare de l'Ankara; à l'ouest, les montagnes du
centre de l'îte, et au sud la province de Betsimisa-
raka. Elle est traversée par un grand nombre de
cours d'eau, mais ses principales rivières sont la ri-
vière de Tingbate (3) et celle Mananbara qui se

(1) Leguevel de Lacombe, Yoyageà Madagascar et aux ties Co*
moret,t.n,chap.vt.

~) En 1856, Nossi-Bécontenaiti5,7t haMtants;– Nosst'Cumba,
951 KoNt-Fah,2,869, ~t Kosst.Mttsiou, S,C86.

(3) La rh~re Tlngbate est navigaMe jusq<i'&dix UeuM de la côte,



jettent toutes deux dans la vaste baie d'Antongil. A
l'intérieur, ce pays, bien que couvert de forêts, pa-
rait être assez peuplé, mais ses habitants sont on ne
peut plus arriérés. Le sol de l'Antanvarasti est fer-
tile et l'on y trouve presque tous les animaux et les
végétaux cités dans la description générale de l'île
mais l'élévation au-dessus du niveau de la mer n'é-
tant plus aussi grande dans cette provinceque dans
l'Ankara, les rivières commencent à couler avec
moins de vitesse et les fièvres à sévir (1).

La grande baie d'Antongil, ou plutôt le golfe qui
porte le nomdu Portugais Antonio Gillo, forme sur
les côtes de cette province une vaste échancrure.
C'est là qu'en 1774 furent fondés les établissements
du comte de Benyowski. On y remarque le port de
Mananbara sur la côte sud, à l'embouchure de la
rivière du même nom, et le port Choiseul ou Ma-
rancette, un peu plus au nord et au fond même de
la baie. C'est en ce dernier endroit que s'élevait
Louisbourg, siège principal de l'établissementfran-
çais du golfe d'Antongil. Le port Choiseul est sur
et commode, il peut recevoir plusieurs vaisseaux
quoique dans un pays humide et très-malsain, il est
assez fréquentépar les bâtiments marchands, grâce
à sa position voisine de la rivière Tingbate, qui a

où elle se divise en deux broches égalementnavigablesà la même
distance. –~ernotfM du comtede jSenyoM~, détail circcnstancit!
des particularités relatives à l'établissement royal de Madagascar,
t. M, p. 257.

(l) Journal du voyons OMJBgrandes ~t)<tM de !*<M)t<fa!de la
Raye p. 82.



360 mètres de largeur à son embouchure (1). A 8 ki-
lomètres environ du rivage, en face du port Ghoi-
seul, est située l'île Marosse, qui a 12 kilomètres
de tour et possède deux excellentsmouillagesjouis-
sant d'un très-bon fond. Les communications avec
la grande terre sont très-faciles au moyen de cha-
loupes et canots. Flacourt décritainsi l'île Marosse
'<

Au fond de la haie d'Antongilest un islet fertille
) au possible en toutes sortes de viures, où il y a de
» belles eaux et un abri pour les navires (3). »

L'île Marosse n'est, à proprement parler, qu'une
montagne rocheuse, mais très-boisée, dont les con-tre-forts sont entrecoupés de petites vallées. C'est là
que M. de La Bourdonnais établit son hôpital et sacorderie. On y remarque quelques petits villages.

Du temps de Flacourt, labaied'Autongilétait fré-
quentée par les Hollandais qui venaient y acheter
des esclaves et du riz. Elle a encore aujourd'hui une
très-grandeimportanceau pointde vue commercial,
et l'île Marosse, fortifiée et habitée par des Euro-
péens, deviendrait, en peu de temps un entrepôt
considérable.

(i) Notice statistique sur les colonies /'fanj;<M, imprimées par
ordre de M. le vice-amiralbaron Roussin, ministre secrétaire d'État
de la marine et des colonies, chap.H, p. 22.-Le Gemii, dans son
Yoyage auxmer. de l'Inde, prétend ( t. )V, art. xm, p. 200) qu'elle
est son embouchureplus largeque la Seineà l'Hôpital. Elle conserve,
dit-it, la même largeur pendant deux lieues et est couverte de ravis-
SMtes petites lies.

(9) H' partie, chap. x, p. 27. Relation du voyage de ~anpo~
Cauche, p. M.



En suivant toujoursla côte orientale Je Madagas"

car, vers le sud, on arrive au village de Tintingue,
ancien établissement français, assis sur l'extrémité
d'une presqu'îleétroite, sablonneuse,prolongéeen-
core par des bancs de sable ou de roches, et ne te-
nant à la grande terre que par un isthme de 3,000
mètres environ. « Dans la baie dont cette presqu'île

M
forme le côté extérieur, s'ouvre un large port au

» fond duquel on se trouve à l'abri de tous les vents
» et qui est capable de contenirjusqu'à 40 vaisseaux

» de ligne. La baie de Tintingue est environnéede

» montagnesboisées séparées de la mer par une li-

» sière de terres basses et marécageuses qui, mal-

» heureusement, rendent la contrée très-insalubre.

» Les forets croissant dansievoisinagesont remplies

» d'arbres précieux, propres à tous les genres de

» construction, et plusieurs rivières considérables,

» dont trois ont leur embouchuredans la rade, arro-
) sent le pays environnant(1). M Le fond de la baie
de Tintingue est presquepartout de vase, elle a en-
viron 20 mètres de profondeur à l'entrée, et en con-
serve 8 à 10 au pied même du village. Tintingueest
occupé aujourd'hui par les Hovas.

A l'extrémité sud de la baie de Tintingue, se
trouveun promontoireappelée Pointe-a-Larrée. Le
territoireenvironnantproduisait autrefois beaucoup
de riz, et ce commerce y attiraitles étrangers. Mais

(t) j!Vo<tCM <<a<M)'9MM,etc., etc., chap. n, p. 20.- Voir égale-
mcnt le plan levé en 1818 par )'<itat.n)ajordu Golo, sous le comman-
dfmcutde M. le baron Mackau. Dépôt de la Marine.



depuis la guerre de 1829, entre les Français et les
Hovas, ses habitants l'ont abandonné, et il est resté
presque désert. Des partis d'Hovas le fréquentent
seuls, de loin en loin.

En face de Tintingue et de la Pointe-a-Larrée,
à 4 ou 5 kilomètresde cette dernière, se trouve l'île
Sainte-Marie, établissementfrançais. EDeaa 48 kilo-
mètres de longueursur une dizaine de largeur, et
une centaine de tour. On évalue sa superficie à
90,975 hectares. Elle est séparée par un bras de
mer en deux parties, dont la plus petite, appelé I!et,
peut avoir 8 kilomètres de tour. Du coté de l'est,
Sainte-Marie est protégée delà fureur de l'Océan
par une ligne de récifs de 32 kilomètres de Ion"\
qui est séparée d'elle par 4 kilomètres environ.

Une seconde chaîne de récifs, moins étendue et
beaucoup plus rapprochée de la terre que la pre-
mière, règne sur la côte occidentale et se joint a
cellede l'està 4 kilomètres au sud de Filet. Ces récifs
sont interrompus pardiverses passes, dont trois sont
praticablespour les vaisseaux.

« Le canal qui sépare Sainte-Marie de la grande
r terre n'est, à proprement parler, qu'une rade

continue, vaste etsûre, et dont la tenue est cxcel-
» lente. Au sud de la Pointe-à-Larrée on peut y

mouiller partout, et comme les récifs qui bordent
H

l'île sont accores, les navires peuvent en appro-
» cher de fort près. On est à l'abri de tous les vents
» dans cette rade, et en mouillant un pf'u au large,
» on n'y craint même pas les rafates de l'ouest, qui

J«<tt <M9. T05t)! t). 20



» du reste, sont très-rares. Il est facile d'y appa-
ereiDeren tout temps (t). a

La baie principale de l'ile Sainte-Marie est le

Port-Louis, à t'entrée duquel on remarque une pe-
tite île où sont établies quelques batteries ainsi que
les magasins et chantiers du gouvernement. C'est

entre cette tle et la terre ferme que se trouvent au
sud-ouestet au nord-estles deux passespar lesquelles

on entre dans la baie. Celle du sud-ouest est peu
profonde, mais celle du nord-est permet l'entrée

aux bâtimentsde ta force d'une frégate (2). Les na-
vires, moyennant quelques précautions, peuvent
mouiller à Port-Louis presque toute l'année. On

trouveencorede bons mouillagessurplusieurspoints
de la côte ouest de Sainte-Marie, notamment dans
la baie de Lokensy, en face Tintingue, qui peut re-
cevoir les plusgros vaisseaux malheureusement elle

estouverteau vent du nord et nord-est.
Le sol de l'île Sainte-Marie, très-peu élevé au-

dessus du niveau de la mer, est de mauvaise qua-
lité, sauf une petite portion placée au centre. Le
terrain est en général ferrugineux ou quartzeux; la
plus grande partie de sa surfaceest encore couverte
de forets. Les eaux y sont assez belles, mais certai-

nes parties marécageusesy donnent naissance à des

fièvres très-dangereuses. On compte à Sainte-Marie

(l)~Vb«CMstatistiques, ehap. n, p. 16.
(~ Voir le plan levé par l'état-major du Golo, sous le commande-

ment de M. le baron de Mackau, publié sous le ministère de S. Exc.
M. le baron de Portal, 1M<. Dépôt de la marine.



32 petits villages de huttes, qui ne communiquent
entre eux que par des sentiers que les marécages
rendent souvent impraticables; elle contenait en
1856, 5,743 habitants.

Cette petite !)e est l'un des endroits les moins ap-
propries à la fondationd'une colonie, et les malheurs
causés par les miasmes pestiien'iets qu'exhalent ses
marais, sontpourbeaucoup dans l'impopularité qui
accompagne en France toute tentative sur Madagas.
car (t). L'Ue Sainte-Marie dépend aujourd'hui du
gouvernementde l'île de la Réunion.

Betsiinisaraka. Le Betsimisaraka ou pays des
Betsimisaracs est situé au sud de la province d'An-
tanvarasti, et au nord de celle de Betanimena c'est
l'une des parties de Madagascar qui furent les plus
fréquentéespar tes Européens. Les trois principales
rivières qui l'arrosent sont le Manangourou, le
Vouibé et l'Ivondrou.

Ce pays, d'une extrême fertilité est très-peuplé
et l'intérieur renferme de belles et vastes forêts,
entre autres celle de Fanghoarou, traversée par la
riviëred'L-ondrou.Autrefois, les traitantseuropéens
s'arrêtaientde préférence en trois endroits des côtes
de cette province à Fénérife, à Foulpointe et à Ta.
matave, aujourd'hui les principaux postes hovas de
la côte orientale. Le village de Fenérife est de tous
les points de la cote et de Madagascar celui dont le

(t) Carpeau de Saussay )a nomme le Cimetière <!M Français.
~o~/o~c de Madagascar ou <<'<t<Kt-ft«feH~,par M. de V.
chap.xH,p.90.



territoire produit la meilleure qualité de riz et un
de ceux où on le récolte en plus grande abondance.
Le pays environnant nourrit beaucoup de gros
bétail (1). Ces avantages assureraient à Fénérife
une grande importance commerciale, si la bonté de
!a rade permettait aux navires d'y séjourner sans
danger mais elle est, au contraire, la plus mauvaise
de la cote orientale; les courants y sont d'une vio-
lence extrême, et comme elle est entourée de récifs,
les embarcations doivent s'en éloigner à la moindre

apparence de mauvais temps (2). Même pendant le
calme, on ne peut y embarquer les troupeaux, on
est forcé de les mener à Foulpointe. Les habitants
de Fénérife passent pour les meilleurs marins de
toute I'e, et ils se livrent avec ardeur à la pêche de
la baleine. Les nèvres se font un peu moins sentir à
Fénérife que dans d'autres parties de la côte a
Foulpointe, par exemple, qui se trouve au sud de
la rivière de Vouibé. Ce village, que les indigènes
nomment VouIu-Vou!o, compte à peu près 200 ca-
ses, et peut contenir 1,000 à 1,200 habitants; les

cases sont assez bien alignées, Les Hovas occupent
aujourd'huil'ancien poste français. C'était jadis un
desmarchésprincipauxpourla traite des esclaves (3).
Les environs ont toujours été fort riches en produc-

(1) Notice statistique sur {M colonies françaises, imprimée par
ordredu vice-amiral baron Roussin, chap. M, p. 21 et 22.

(2) Leguevet de Lacombe, 1.1", chap. xx, p. 272.
(3) ./Vbt«*M t!'<Q()'ït)'}MM,etc., chap. u, p.21 et 22. Rochon,

~b~e~M d Madagascar, à Maroc et aux Indes offeata~M, rf-
flexions sur la partie nord de Madagascar,?. 261.'



tions végétâtes et en bestiaux. Le port de Foul-
pointe est formé par des récifs qui rompent la

» mer et mettent les navires à l'abri des grosses
»

lames. J) peut contenir 10 vaisseaux mouillés à

Il
la suite les uns des autres, par un fond de 10 à

» 12 mètres. Sa tenue y est sûre mais durant t'hi-
» vernage, la passe est quelquefois obstruée par un

banc de sable mouvant, dont elle est dégagée dès
que les vents du sud-est succèdent aux vents du
nord et aux calmes.

»

Au sud de Foulpointe, on trouve Tamatave, an-
cien établissementfrançais, le seul ensemble de cases
qui, sur la côte orientale, mérite le nom de ville (1).
C'est, dans cette région, le centre de la puissance
des Hovas. Elle est située par 18' 11' 49" lat. nord, et
47° 20'long. est de Paris. C'est le siège d'un com-

» merce assez considérable, tant en riz qu'en bœufs

» que l'on y échange contre des marchandisesd'Eu-
') rope. Son territoire est fertile, et dans le voisinage

)) s'élèvent des forêts qui renferment une grande

)) quantité d'arbres de haute futaie de la plus belle

» venue. Son port offre un abri assez sûr pour les
vents du sud et du sud-est; mais, comme rien ne

Il
Je protège par les vents du nord-est, qui soufflentt

»
ordinairement depuis décembre jusclu'à la fin de

» mars, il n'est pas prudent de s'y trouver a cette
époque (2). » Sa profondeur est à rentrée, de 20

()) Au d)rc de J. A. Lloyd, ~emo/r on ~Ma~M)-,Journal of
thc royal geograptticatSoctety of London, 185t, t. XX. p. 53, Tama-

tave renferme de 800 A i.OOO habitants.
(2) 7Vb<<fM .t<a</t<)'~t<M,chap. il, p. 21.



à 28 mètres au centre .de la baie, en face du fort
Ïïova, elle est de 10 à 15, et dans le fond, près de

terre, devant la ville, on en retrouve encore 4 ou 5.
La quatité du fond, au mouillage, est de vase; en
approchant de la côte, elle est de sable vaseux (1).
C'est dans la province de Betsimisaraka, un peu au
sud de la rivière Ivondrou, que commencela série
delagunes qui forment presque une voie navigable,
parallèlement et à peu de distancedu rivage, et qui

sont elles-mêmes entourées de vastes marais. Par
suite, la contrée est la plus malsaine de Madagascar,

et l'on concevra difEcilement qu'elle ait été si sou-
vent choi&ie comme lieu de débarquement des expé-
ditions françaises.

Betanimena e< ~~ta~tMOM. Au sud de Betsimi-
saraka,s'étend la province de Betanimena, qui forme
~peuprèsIecentredelacôteorientaIedeMadagascar,
puis !a province d'Antatsimou. Les géographes ne
s~accordent pas sur leurs limites respectives, et les

peupiades citées comme appartenantà l'une, peu-
ventfortbipnet~recomprisesdansFautre cesont: ou-
tre les Bétanimènes, qui ont donné leurnom a la pre-
mière, les Ambanivoules, les Bezonzons, les Aunr-

varts, les Antancayes et les Anta'tchimes. La pro-
vince de Betanimena se liant intimement par des

rivières et des peuplades communes a celle d'Antat-

simou, la description de l'une peut en beaucoup de

points servir à l'autre. Le Betanimena est borné à

t) t')ande)a ti))ct)t;'ramataveteyêenl829,parM.Foornter(Maf-

tial), capitaine de corvette, par ordre du contre-amlralGoubeyre.

Dépôt de la marine.



l'ouest parles monts Angavo qui forment la fron-
tière orientale de l'Ankuva, etI'Antatsimuu par la
province de Betsiléo. L'Antatsimou a pour hmite,
au sud, la rivière de Mananzari, qui la sépare de
l'Antaimouri.LeMangourou, qui, pour htiongueur
de son cours, occupele second rang parmi les rivières
de Madagascar, traverse le Bétanimena, en longeant
sa frontière orientale parallèlement aux monts Anga-
vo, et vient se jeter dans l'océan Indien, sm-Ja côte
de FAntatsimou. Il sort. des montagnes du centre,
au nord de l'Ankova, dans Je Betsimisarakasuivant
les uns, dans l'An isinnaka suivant les autres, et ses
sources sont voisines d.} celles de]a rivière de Ma-
nangourou, qui traverse le Betsimisaraka. Ces deux
cours d'eau, si voisins à )fur point de départ, se
jettent dans la mer à 355 kilomètresl'un de l'autre.
Le développement du Maxgouronestd'environ 400'
kilomètres mais il n'est navisaMe que dans )a se-a.conde moitié de son parcours, lorsque, sorti des
montagnes, il n'a plus de rapides à franchir et qu'il
a reçu dans les plaines basses de la côte un puissant
affluent venant du sud. Outre le Mangourou, un
grand nombre de rivières descendentdes montagnes
sur les côtes du Betanimena ou de l'Antatsimou:
mais aucune n'ou'red'intérêt, au point de vue de ]a
navigation intérieure elles sont presque toutes ob-
struéesa!eur embouchure pardes hancs qui, à t'etat
actuel, en interdisent l'entrée, mais qu'on pourrait
rompre facilement avec un pende travail (1). Les

(1) Leguevel de Lacombe,~byo~à ~ado~aMaret aux îles Co-
mores, 1.1", chap. xu, p. 161.



côtes de ces deux provincesmanquentcomplétementt
de ports, et l'on est forcé de conduire les troupeaux
à Tamatave pour les embarquer; circonstance d'au-
tant plus regrettable qu'elles sont extrêmement
fertiles, produisentbeaucoup de riz, et qu'on y élève
quantité de bestiaux. H existe sur les bords du Man-
gouroude magnifiques forêts, entre autres celle de
Fondiana.Le Betanimena et l'Antatsimou sont deux
des provinces les plus peuplées de Madagascar, et
leurs habitants, surtout les Bétanimënes, sont re-
nommés pour leur hospitalité envers les étrangers.

Les Amhanivoules, IcsBezonzons etlesAntacayes,
qui occupent l'intérieur, sont restés beaucoup plus

sauvages, mais en même temps cultivateurs bien
plus zélés que les Bétanimènes ils possèdent d'in-
nombrables troupeaux (1). On remarque dans ces
provincesun grandnombre devillages d'une certaine
importance, tels qu'Andevourante, Vatoumandré,
Maroussih, Manourou, Amboudehara, dont la for-
teresse a trois rangs de palissades, et Mahéla. Le

pays entier est soumis aux Hovas ils ont un fort et
une garnison à Mabéla.

J~aMHOMft et Antarai. La province d'Antai-
mouri a pour limites, au nord, l'Antatsimou, dont
elle est séparée par la rivière Mananzari et le Bet-
siléo à l'ouest, la province centrale de Vourimou;
au sud, la rivière Manangbara, qui ]a sépare de la
province d'Antarai. Cette dernière est bornée, à
i'ouest. par une partie de la province de Vourimou

ft) J. B. FreManRc, ~ot/a~c à AfaAt~tMcar en 1802 e< 1803,
communiquépar M. fcrcn. ~/t)f)n/e! des ~'oyoj/M.



et par celle de Machikora, et au sud par celle
d'Anossi. Leur principale rivière est la Manan-
ghara, qui sort des montagnesdu Betsiléo et traverse
le Vourimou. Elle a près de 400 MIomètres de dé-
veloppement, presque autant que le Mangourou.
Après elle, viennent la Mananzari, l'Itapoule, la
rivière de Matatane et celle du Manamboudrou.

L'Antaimouri etl'Antarai sont fertiles comme les
autres provinces de la côte orientale.

La rivière de Mananzari est navigable jusqu'à
plusieurs lieuesdansl'intérieur;un village du même
nom est situé sur la rive droite, près de son embou-
chure. C'est un ancien établissement français, au-jourd'hui occupé par les Hovas. Son mouitlage, situé
loin de terre, est très-peu sûr. M. Leguevel de La-
combe, qui visita près deMananzari une plantation
de cafiers faite peu de temps auparavantpar le capi-
taine Arnoux, fut étonné de la beauté de ces arbres,
qu'il trouva aussi avancés que d'autres qu'il avait
vus à I'!le Bourbon, quoiqu'ils n'eussent que la
moitié de leur âge (1). Sur les bords des rivières qui
traversent les deux provinces d'Antaimouriet d'An-
tarai, se trouvent un grand nombre de villages très-
peuplés et fortiSés à )a manière du pays, tels queJ<amouri, Faraon et Matatane. Ce dernier, qui
passe pour la capitale des Antaymours,se compose
d'environ 800 cases solidementconstruites: il est
placé dans une île de la rivière du même nom, qu'on
peut remonter assez loin en pirogue.

(1) royagc « ~/afte~aM<tf et aux <~ ComofM, t. t", ch.xvt,
p.MS.



Au sud-ouestde Matatane/a'étendie pays des

Chavoaïes, dont la partie plane est obstruée de ma-
récages, tandis que sa partie montagneuse est pres-
que stérile. On y trouve beaucoup de fer, et le sol

est rempli de parcelles de ce métal. Les Chavoaïes
de l'intérieur sont les plus grossiers et les plus pau-
vres de tous les Malgaches ils ne connaissentni !a
toile, ni l'argent, et n'ont en fait de monnaieque des
grains de verre coloriés.

Les bords de la rivière Mananghara sont d'une
grande fertilité: on y cultive beaucoup de riz aussi
beau que celui de Mabé!a ou deFénërife,et les bes-
tiaux y sont très-nombreux. Les montagnes voisines
donnent des produits presque aussi remarquables,

comme qualité, que les vallées qu'ellesdominent. Le
manioc, les ignames, les patates sucrées, les cannes
à sucre et le maïs y abondent; on y cultiveaussi avec
succès l'indigo, le coton et le Ce pays est très-
peuplé ony voit un grand nombre de villages, dont
le principal est Fifaoumé qui compte trois cents

cases au moins. La Manangliaraest très-largeet na-
vis.)b!e dans toutes ses parties au moyen de grandes
pirogues (f). Matheureusement,elle est fermée par
une barre et les bâtiments européens sont forcés de
charger en pleine mer. C'est l'une des parties de
Madagascar où l'échange des marchandises pré-
sente le plus d'avantages au négociant; on y achète
le riz avecdu verre de Venise et de la toile 10 grains
de colliers pour une mesure de riz blanc de 50 à

(1, Leguevel de Lacombe, ~o~e à ~<Mh~<Mcar et <MKB<<MCo-

morM, t. 11, chap.Mt, p. 225.



90 livres. Une brasse de toile Mancheou une demi-
brasse de toile bleue équivalent à une piastre ou
5 francs. La brasse est dans ces parages la moi Lié de
ce qu'elle est dans le nord (1). Les bords de la rivière
Manamboudrou sont assez arides près de son em-
bouchure mais en la remontant, l'on arrive dans
une contrée d'une grande fertilité. Elle est située au
centre du pays des Antancayes, dont le principal
village estRahalahé,où l'on remarque quatre cents
cases. Les bords delà rivière Chandervinangue sont
également très-fertiles, et après le riz et les bœufs,
qui forment le fond de leur richesse, (es produitsles
plus importants sont le coton et la soie; on y trouve
aussi en abondance du tabac, du miel et de la cire.
On peut traiter beaucoup d'écaille, les carets venant
en grand nombre enfouir leurs œufs dans le sable
à l'embouchure.

Anossi. L'Anossi, province la plus au sud de
la côte orientale, est en même temps la première
où les Français formèrent des établissements colo-
niaux. Elle est bornée au nord par la province d'An-
tarai, à l'ouest par celles de Machikora et d'An-
droui. Elle est traversée dans toute sa longueur par
les monts Ambohitsmena, qui se détachent de la
chaîne médiane, au sud du Betsitéo, et traversent le
Vourimou, le Machikora et l'Anlarai. Si la province
d'Anossi est la plus restreinte de l'tle, elle n'en est
pas la moins fertile, et plusieurs de ses parties jouis-

(t) Leguevel de Lacombe, ~oya~eà Madagascaret a«.cMM Co-
MorM, t. Il, chap. xxm, p. 278.



sent d'une salubrité inconnue sur la côte est, au sud
de la baie d'Antongil. Elle est peuplée par les Anta-

nosses, race en général plus petite et moins robuste,
mais en même temps moins indolente que la plupart
de celtes qui habitentMadagascar. La côte de !a pro-
vince d'Anossiprésente une foule de petits havres et
de criques propresà donner asile à desbarques,mais

on n'y trouve aucun bon mouillage pour les grands
navires (1).

Le premier point de quelque importance qui se
présenteen allantdu nord au sud, le long de la côte,
est le village de Manambatou dont le territoire est
d'une remarquable fertilité. Les pâturages y sont
excellents et nourrissent de superbes troupeaux de
bœufs. On y récolte beaucoup de riz et de bananes
aussibien dans la plaine que sur les montagnes. On
pourrait y faire également un grand commerce de
cire; mais, par malheur, Manambatou n'a pas de

port, et les bâtiments doivent se tenir éloignés de
la côte.

Au sud de Manambatouse trouvelabaiede Sainte-
Lucc ou Manganata. Les Français y formèrent leur

(1) L'absence de refuge pour les vaisseaux,tant dans la province
d'Auossi que sur la plus grande partie de la cote orientale, jusqu'à
la hauteur de Sainte-))arie, avait persuadéaux premiers colons fran-
çais que Madagascar ne possédait pas un seul port naturel. Dans cette
conviction on faisait stationner les vaisseaux sur la cote tnhospita-
iicre de t'Anossi et à chaquetempête on avait des désastreà déplorer.
Cette faute a été pour beaucoup dans t'tn'iuecesdes premièresexpé-
ditions. On peut en conclure que la colonisation eut marchéautre-
ment vite st les Français eussent abordé dans le pr!ne)pe à l'oueston
au nord.



premier établissement; mais l'insalubrité du pays,
pcausée par de grands marais, les força bientôt à

l'abandonner (i). Cette rade ne présente, d'ailleurs,
aucun des avantagesque l'on rencontre danslesbaies
du nord ou de l'ouest. Dans l'intérieur du pays, à
peu près à la hauteur de la baie Sainte-Luce, est si-
tuée la vallée d'Amboule, dont Flacourt(2) fait le
plus grand étoge

« Elle est, dit-il, très-fertile pour
» les plantages et pour les ignamesblanches princi-
» paiement qui y viennenten grande quantité. C'est
» en cette vallée où se fait l'huile de sézame ou mé-
» nachij. H y a quantité de mines de fer et d'acier
» c'est là où se forgent les plus belles sagaies et les
» meilleurs ferrements; les pâturages y sont trè-i-
» excellents; les bœufs et les vaches y sont très -gras,
» et leur chair y est de très-bon goût. a Les clous de
girofle sont un de ses meilleurs produits; on y re-
marque encore plusieurs autres épices.

A la pointe sud-est de Madagascar, par 35" l' 4"
lat. nord et 44" 29' 8" long. est de Paris, est situé
Fort-Dauphin qui fut autrefois le plus important
des établissements français. La rade qui s'étendde-
vant ce village, moins belle que celle de Tintingue,
est d'un facile accès sans être parfaitement proté-
gée. Elle pourrait être mise à l'abri de tous les vents

()) ~M<!<tom véritables et eM<'te«~M de f«e de Madagascaret
du Brésil et Voyage de .fr. CancAe d ~/od<!y<MM)', recueillis
par te s)eur Morisot, p. i8.

(2) R~<ofre de la grande île de /)f<td<<9aM<tf, t" partie, th. tu,
p. 8. Sonnerai vante également la fcrtlllté de la vallée d'Amboutc
t. Ht, )h.)v,chap. Y), p. <8<.



au moyen d'une jetée, dont la construction serait

peu dispendieuse(1). Le sol est plus élevé à Fort-
Dauphin que sur tout autre point de la côte est, si
l'on en excepte Diego Suarez et ses environs; aussi
l'air y est-il beaucoupplus pur et les maladies moins
nombreuses(2); la températurey est également,plus

douce, le village, construit à l'extrémitéd'nne pres-
qu'île assez élevée, recevant de tous côtés le vent
frais de la mer. Depuis le mois d'avril jusqu'à celui

de novembre, il n'y fait pas plus chaud que dans le

sud de l'Europe. Dans cette saison on est obligé de

s'y vêtir de drap surtout le soir et le matin. L'ob-

servateur, qui de Fort-Dauphin regarde du côté de

la terre, jouit dit plus délicieux coup d'cei!, devant
lui s'étend une jolie vallée, égayée par les nappes
argentées de quelques étangs. et entourée de mon-
tagnes formant un amphithéâtre à plusieurs étages,

couvert de belles forêts. Le pays environnant est des
plus fertiles.

« Partout il Fort-Dauphin, dit M. Leguevel de

» Lacombe(3),je trouvais des vestiges de l'ancienne
a occupation française ici, les ruines d'uneéglise;

(1) TVott'CM statistiques sur les colonies /WM!aMM, etc.

(2) J. F. CharpenHo'-Cossigny,jMot;cn«fa!Ke<tOfa<<on e< deres-
taurationpropo~ au gouvernement et aux habitallts des colo-

nies 1.1". Discussion sur le choixd'un lieu propre à faire un établis-

sement dans )'ïie de Madagascar,p. 251. -Journal du voyage aux

CfOM~M /MdM, de l'amiral de la Haye, p. 82.

(3) /~oyu~e <t ~ad'~aMor et aux îles Comores, t. n, chap. xv",
p. 198. Le Gentil, ~ot/a~e d<!M< <MmeM de l'lnde, t. IV, art. v,
p.119.



là, des murs qui avaient servi de limites aux éta-
Il

blissements; plus loin, et presque en face de la
porte principaie du Fort, était un puits en ma-

» çonaerieque Flacourtavait fait creuser, et que
les Malgaches avaient comblé, »
Ce village est aujourd'hui occupé par les Hovas,

qui ontétaMi une forteresse dans l'emplacement en-
touré par les anciens remparts français, mais leurs
fortiSrat)onsne sont redoutablesque pour les autres
Maigaches(t). Fort-Dauphin est entouré de beaux
bois de citronniers,d'orangers etde grenadiers plan-
tés autrefois par les Français. Presque toutes les cé-
réaleset même presque tous les légumesde l'Europe
donnentde belles et bonnes récottes dans la province
d'Anossi; les produits du ver à soie y sont de toute
beauté, les bestiaux nombreux et leur chair est
d'une quatité exquise. Le Gentil accuse même la
viande de bœuf d'y être beaucoup trop nourris-
sante, et prétend. qu'elle peut causer des maladies
à ceux qui en feraient un trop fréquent usage (2).

(t) M. Le Bron de Vcxtta, dans une notice sur son voyage à Mada-
gascar et aux lies Comores, publié 01 quatre articies, dans la jKeftte
de t'On'eMt, année 18M, t. iX, art. l", p. 160, rapporte que les
Hovasont à Fort-Dauphin16 pièces de canon, de h poudre en abon-
dance, mais peu de boulets, pour mitraii.e des pierreset 800 hommes
de garnison. Les milliers de Sakalavesqui, au premier coup de ca-
non, doiventvoler au secours du fort, n'ontpour arme défensiveque la
sagaie. H n a que les Hovas à qui l'on confie des armes à feu. Ceux-ci
se battront jusqu'à la mort, mais au moindre échec qu'ils éprouve-
ront, ils seront abandonnés par les Sakalaves.

(2) ~oyo dans les <KeM de t'/Mde, t. ÏV, art. vi, p. 1M. La
même opinion a été émise par SoMerat.



La baie de Fort-Dauphin regorge de poissons de

toutes sortes.
~MdfOMt. La province d'Androui, comprise

entre celles d'Anossi, de Machikora et de Mahafali,

occupe ta plus grande partie dela côte méridionale.
Elle présente moins d'intérêt que d'autres parties
de l'ile, ses côte:! n'offrant aucun port qui mérite
d'être cité, et sa population peu nombreuse étant
restée presque sauvage. Elle est divisée en une foule

de petits États indépendants, il est vrai, des Hovas,
mais n'ayant entre eux aucune cohésion. Le pays
contient de grandes forêts; il est en généralpeu fer-
tile, et dans l'état actuel n'offre pas de ressources
au commerce. La seule rivière un peu importante
qui la traverse est !a Mandrera, qui vient de la pro-
vince de Machikora.

Mahafali et Féérègne. Lorsqu'enquittant )e sud
de Madagascaron remonte vers le nord, en suivant
la côte orientale, la première province qui se pré-
sente est celle de Mahafali, qui confine vers le sud
à l'Androui, et qui est bornée au nord par la rivière
d'Ongn'Iahé ou Darmouth, qui la sépare du Féé-
règne. La province de Mahafali s'étend à l'estjus-
qu'au Machikora. Elle est moins connue des Euro-
péens que la plupart des autres provinces côtières

et aucun voyageurn'a pris la peine de la décrire

l'Anglais Robert Drury, qui l'a traversée, nous a
laissé de son voyage un itinéraire qui renferme peu
de notions géographiques on sait seulementqu'elle

est habitée par trois peuplades portant les noms de



Befanami, de Mitiriahs et de Zafi.Andatchiaouti, que
Flacourt comprend sous le nom générique de Ma-
hafalles. Cet historien, le seul qui nous ait donné
quelques détails sur cette partie de la population
malgache, prétend (1) que l'élève des bestiaux estchez eux en grandhonneur, et que cette occupationleur a faitnégliger entièrementiaculturedes terres.
H cite même un chef de ce pays qui aurait eu en sapossession 30 ou 40,000 têtes de gros bétail. sans
compter les cabris, les moutons, etc. Suivant sondire, la contrée est remplie de belles forêts où abonde
le ver à soie, et dans lesquelles se trouvent interca-
lés de loin en loin de magnifiques pâturages.

La province de Féérèg-ne, qui vient immédiate-
ment après le Mahafali, est renommée pour la ri-
chesse de sa végétation. Elle est comprise entre la
rivière d'Ongn'Iahé, dont l'embouchure forme la
baie de Saint-Augustin, et la rivière Saint-Vincent
ou Mangouki, qui se jette dans la mer au cap Saint-
Vincent.Quelques cours d'eau parallèlesà ces deux
rivières traversent l'espace qui les sépare mais ils
n'ont pas grande importance, le Manambo et la
Féérègne, qui donne son nom à !a province, sontt
les seuls qu'on doive citer. Scion le capitaine Guil-
lain (2), on ne trouve sur le littoral de cette province
que trois points où de grands navires puissent sé-

(i) ~MM'fed'e.~yroKth~edo~a~Mcar,I" partie, ch ~vr. 40.
(2) Documents M.- ~M<ot're, la géographieet le commercela partie MeMeMa~ de Madagaacar, U' partie, ch. xxm, p. 328.

./M<n <s.w. To~): n gj



journer pendant certaines saisons; ce sont: le che-
nal compris entre les !)es du Meurtre et la cote un

peu au sud de la rivière Saint-Vincent, le port Tolia

(Tullear's Bay d'Owen~etlabaie de Salut Augustin,

nommé Isalf'ré par les indigènes (1). Autrefois les

Anglais visitaient assez souvent le port Tolia et la

baie Saint-Augustin, mais ils ont abandonné ces
lieux de refuge; quelques navires français de Bour-

bon ou de Kossi-Bé et les baleiniers américains sont
les seuls qui y abordent de temps en temps. Leur

présence sur cette cote ayant été comme de juste

avantageuse pour les indigènes ces derniersentre-
tiennent volontiers quelques rapports avec les Eu-
ropéens. Sitôt qu'un bâtiment entre en rade, ils se
dirigent en grand nombre vers lui portant dans

leurs pirogues les denrées qu'ils espèrentvendre, et
bientôt ils approchent tellement du navire que, si
l'équipagen'y met pas la plus grande vigilance, ils

grimpent en foule sur le pont. 11 est alors bien diffi-

cile de les chasser. Souvent même de très-forts bâ-
timents de commerce ont été capturés de cette ma-
nière (2).

(1) L'amiral de La Haye, dans le Journal de son voyage aux
Grandes-Indes, en 1670, p. 85, décrit ainsi la baie de Saint-Augus-
tin a Son ouverture est de <) à 5 lieues de large et son enfoncement

d'une lieue et demie environ e))e est remplie de bancsqui forment

» beaucoup de brisants. Les navires n'y peuvent demeurer en mau-
» vais temps en aucune façon; le fond y étant dur et sans prise, les

» ancres chassent au moindre vent." Y)

(2) Ce fait, qui s'est maintes fois présenté, a eu lieu tout dernière-
ment encore. Un navire de commerce français vient d'être ainsi cap-



Dans la partie occidentalede la provincede Fée-règne, c'est-à-dire près de la côte, le terrain estgenéraiementuni, mais assez élevé et sans maré-
cages il est très-montagneux dans l'intérieur. Sur
le littoral, le sol est sablonneux ou rocailleux et tou-jours très.aride; il devient meilleur à mesure qu'on
s'éloigne de la côte, et alors la contrée est aussi plus
boisée.

« Les richesses naturellesdu pays sont: ]e bétai!,
M qui y est très-abondant, les gommes, la cire, l'or-

sei!)e, l'indigo, le coton en immense quantité etplusieurs espèces de vers à soie. On trouve beau-
coup d'écaille sur toute la côte, où abonde aussile casque, dont on commence à utiliser la matière
dans nos arts et notre industrie. Le casque est une» coquilledont la partie émaiHée sert à faire des ca-mées, et dont la partie mate est employée à la fa-

» brication de la porcelaine.
» Les Andraïvoulasqui peuplent le Féérègne n'é-

» lèvent pas le ver à soie. Ils en recueillent les co-
» cons à l'époque convenable dans les bois où ces
» vers sont à l'état sauvage. La soie n'en est pas dé-

vidée les cocons restenten bourre elle est car-
< dée et filée ensuite comme Je coton. La province
» de Féérègne est l'une des plus riches de Mada-
»gascar en produits de ce genre (1). »

turé sur la cO~c ouest de Madagascar. équipage a été massacré àl'exception de deux ou trois hommes.
(t) Capitaine Guillain, Co<:«mett(«<tr~~o~e,la géographie

et le commerce de la partie orientale de Madagascar, !!< partie,chap. XXIV, p. 345.



Le Manombo charrie, dit-on, des paillettes d'ar-

gent. On a assuré au capitaine Guillain qu'il exis-

tait un filon de ce métal non loin du cours de cette

rivière (i).
Les Andraïvoulasforment une peupladetouta tait

distincte de celle des Sakatavcs, quoique, selon les

traditions du pays, cette dernière ait pris naissance

dans le Féér~gne. C'est une tribu assez nombreuse,
dont les hommes sont vigoureux et bien armés ils

passentcependant pour très-lâches, quoiqu'ilsaient
conservé leur indépendance. L'instinct du mal est
trës-Jéveloppé chez eux, et le mensonge leur est
habituel.

«Les bénéfices que donnent les spéculationsen-
» treprises dans le Fééregne sont énormes pour

» 130 grammes de grosse poudre ou pour unebrasse

» de toile, on a quatre tortues ou six poules, pour
!) 500 grammes, un reau, un cabri ou un mouton;

» pour 2 ou 3 kilogrammes ou pour unfusil, un bœuf,

» et deux si le fusil est bon pour la même quantité

» de poudre (3 kilogrammes)un baril d'orseillebien

» foulée. Surin côte, on achète l'écaiHepour!edou-

» ble de son poids en poudre; enfin, 15 ou 16 ki-

» logrammes de pois du Cap sont payés de 200 à

» 250 grammes de poudre.
aLes fusils et les munitions (poudre, halles,

» pierres à feu) senties meilleurs objets d'échange;

» mais on traite dans des proportions à peu près

(1) CapitaineGuillain Document MrrM~o<)-< géographie

et le commerce de la partie o)-t'ettfa!e cle ~ada~eut-,n' )M)[ie,

c));)p. xxtv, f. 3<t5.



» semblables avec des toiles bleues, des cotonnades
a rouges, des marmites, des clous à tête de cuivre
» et d'argent, de la mauvaise coutellerie des bon-
)' teilles, de la verroterie et des hameçons(1).

»~naM. Au nord de la rivière Saint-Vincent
commence le payshabité par les Sakalaves; il s'étend
jusqu'à la hauteur de la baie de Passandava, et peut
être divisé en trois parties principales: le Ménabé,
l'AmbongouetIcBouéni. L'ancien royaume sakalavc
de Ménabé, celle de ces trois divisions (mi connne au
Féérègne, est la plus étendue de toutes les provinces
de Madagascar.Bornée au sud parla rivière de Saint-
Vincent, elle remonte presqueau nord jusqu'à celle
d'Ounara elle a pour limites orientales une partie
de l'Ambongou les monts Ambohimiangara fron-
tière occidentaledel'Anko\a, etla province de Betsi-
léo. Elle est parcourueparun grandnombrede cours
d'eau, dontla direction généraleest de l'est l'ouest.
L'un des principaux est la rivière Manambaho ouManiao (2), qui,sc!onla cartedresséeparM.Daussv,
d'après les travaux du capitaine W.-F.-W.Owen,
et selon celle publiée par NI, le capitaine Guillain,
ne remonteraitqu'a une cinquantainede lieues dans
l'intérieur, tandis que s'il faMait croire la carte qui
accompagne le voyage de M. Lcguevd dcLacombc
et celle publiée par William Ellis, elle ser:<it l'ormée

(<) Capha)~sGuillain. ~oc)(tm!n~~Mr<'A<~«!'re, tf; i/eof/ro~t'f!et
Io commerce de la partie McMenfo/o da A/o~yaMar, !t' partie
chap. xxtv, p. 35!).

(2) Aios) uonnx'c par L''guet'f) de LM'~the et Hitis.



au centre même de la province d'Ankova par la
réunion des eaux qui descendent de chacune des
vallées de cette contrée. Si la seconde assertion était
conforme à la vérité, les rives de la Manambao pré-
senteraient le chemin le plus direct pour pénétrer
aucentremémedeMadagascar.Maisaucun voyageur
n'ayant signalé dans ces parages de route fréquen-
tée, il est probableque les capitainesOwenetGuitlain
sont seuls dans le vrai. En continuant à suivre vers
le sudla côte du Ménabé, on trouve la rivièreDouko,
celle de Manemboule, et enfin la Sizoubounghi, dont
le cours paraît très-étendu et dont les sources sont
situées, à ce que l'ont croit, au sud-ouestde la pro-
vince d'Ankova, non loin du Betsiléo. Les autres
rivièrescomprises entre !a Sizoubounghi et la rivière
Saint-Vincent ne sont pas navigables, même en pi-
rogues, et semblentn'avoir pas un grand parcours.
La côte du Ménabé est peu accessible et ne présente
aucun intérêt au point de vue de la navigation.

Sous le rapport de la fertilité, ce pays est admi-
rablementdoué. On y trouve les mêmes productions

que dans la province de Féérègne. Les borda de ses
rivièressont couverts de bois de sandal. Le riz pour-
rait y être cultivé en grande quantité, mais les ha-
bitants prêtèrentsemerdu maïs, qui leurdonne trois
récoltes par an. Le poisson et le caret foisonnent sur
les rivages du Ménabé (1). Non loin de la côte, un

(1) Capitaine Guillain, Documentssur !'A~fo<re, la géographie
et te commercede la ~ofMe oc':M"t<a<e t!e A~M~jjMMcar, H° partie,
chap.xxt, p. 315.



peu au nord de la rivière Saint-Vincent,sur les bords
de celle d'Angorikasou, on connaît l'existence d'une
immense saline naturelle, et enfin la rivière Mou-
roundava roule des paillettes d'or arrachées aux en-trailles du montTangouri.

«Malheureusement, toutes les ressources natu-
relies qu'offre Ménabé sont annihilées par suite
de la dépopulation du pays, résultat de la guerre»et des nombreuses invasions qu'il a subies depuis
15 ans. Son commerce est anéanti, c'est a peine

& si, dans toute une année, deux ou trois l'outres
» de Mozambique, de Zanzibar ou des Comores pas-

sent à Sizoubounghi ou à MangouM. Ces deuxt points sontdepuishuit ou dix ans les seuls de cette
a côte qui soient visités dans un but de commerce.»Mouvaround, nommé AnuahAé par les naturels,

était le mouillage fréquentépar les boutres et les
navires de traite, alors que les rois de Ménabë
avaient leur résidence non loin de là, sur le bord

»de la rivière du même nom (1). Les objets
d'échange sont les mêmes que dans le Feérègne.

»La population si clair-semee aujourd'hui du Me-
nabé semble avoir conservé une fierté qu'on ne re-
trouve pas chez les autres Malgaches. Attaqués
maintesfois par les Hovas, ils n'ontpasvoutuaccep-
ter leur joug et ne leur ont livré qu'un pays dévasté

(i) Capitaine Guiiiain, DoeMtKeKt~Mt-~tM'fe,yo ~<Ne<te Capitainede por~e oco«);eHta<ede ~ada~aïM~géographie
et le commerce de la partie occider~tale de Madagaacur, chap, xxi,
p. 315. M. [<esuMetde Lacombe, ~o~e à A?a<<a~caret auxîle. Comores, ch<)p. x, p. 98.



ils se sont retirés dans des endroits inaccessibles,
d'où ils harcellent sans cesse leurs ennemis et dé-
ploient une vigueur sauvage dont les Saka!a\'es du
nord n'ont même plus la pensée (1).

Les nomsdequelques-unesdesanciennesdivisions,
c'est-à-dire d'un territoire occupé par une même
peuplade, ou obéissant à un même chef, ont été
conservés à certaines parties du Ménahé situées le
long de la côte ce sont, par exemple, le Miari, entre
la Sizoubounghi et la rivière de Manemboule le
Manemboule au nord de cette dernière, puis le Ma-
vouhazouau sud de la Mahambaho, le Vouai entre
la Manambaho et l'Ounara.

Les Hovas ont établi dans le Ménabé plusieurs
postes dont les principauxsont: ceux de Bediatsa et
d'Ankofouti, situés a environ six jours de marche
dans l'intérieur, non loin des sources de la rivière
Doukoetdecelle de Manemhoule,auxpieds des monts
Bongou-Lava ouAmbohimiangara, probablement à
l'entrée des déSIés qui de FAnkova mènent dans le
Ménabé ceux de Manen'daza et Malaïbandi, qui se
trouvent dans ta même situation, mais un peu plus
ait sud, près des sources de la Sizoubounghi et
enfin Ningan'soa, sur la rive droite de la Mouroun-
clava, à une journée de marche de la cote.

~M~on~OM. Le second des pays sakalaves, en
allant vers le nord, estl'Amhon~ou, dont le terri-
toire, peu étendu du reste, est, comme le Ménahé

(t) di. V. Noë), Recherches sur les Na&otaca~, art. 1", p. 275
t. XIX, n'~rte du .Bt~/fftn de la ~'ccf~ffe Gdoj~fnpMe.



au nord de la Sizoubounghi, formé d'une série de
petits districts autrefois indépendantset portant des
noms particuliers. Cette province est compriseentre
le Boueni au nord, l'Antsianaka à l'est et le Ménahé
au sud. Les principaux cours d'eau de t'Ambongou
sont la rivière Bâli, qui se jette dans la baie du
même nom, et forme la frontière septentrionale de
cette province. la Manombo, la Sambaho qui peut
être remontée à une assez grandedistancepar de grosboutres, et l'Ounara. Quoique formé de vastes ptai.
nes, ce pays renferme quelques pics isolés nui attei-
gnent à une assez grande élévation, et semblentdes
sentinelles avancées de la grande chaîne médiane
de Madagascar.L'Ambongourenferme dans sa par-
tie sud-est la forêt de Magnérinéri, !a plus vaste de
toute l'itc; elle commence à une quarantaine de
lieues de la côte et vient finir en pointe au pied des
montagnes qui encadrenllaprovince d'Ankova. Les
productions végétâtesde la contrée sont les mêmes
que celles de Ménabé, et la végétation y présente la
même vigueur. Ony trouve uneassezgrandcquantité
de bétail; on peuts'y procurer deux bœufs pour un
fusil. L'Ambongou se divise en quatre districts le
Marah,leMi!anxa, le NamourakaetleBAti. LcMi-
lanza par;ut ôtre ~e p)us riche en produits de tons
genres sa population passe pour être assez nom-
breuse on regarde comme à peu près certain uu'it
y existe des mines de charbonde terre et des lits con-
sidérables de bitume. Ces derniers scmicnt placés
sur les bords de la rivière Sambaho. La baie de B:dt,



qui est située dans le nord del'Ambongou,offre dans

8a partie septentrionale un mouillage sur pour les
navires de toute grandeur; mais elle est trop étendue
pour devenir facilement défendable.Quoique le pays
puisse fournirde nombreusesdenréesal'exportation,
la baie de Bàli est peu fréquentée par les commer-
çants on n'y voit que rarement quelques boutres
arabes (1).

En général, la côte del'Ambongou est très-basse
et peu saine cette raison en écarte les Hovas qui se
contentent d'y faire de loin en loin des incursions.
En reculant sans cesse devant leurs ennemis, les ha-
bitants ont pu conserver leur indépendance.

Bouéni. La province de Bouéni, qui est bornée
ausudparl'Ambongouetl'Antsianaka,à l'est par la
chaine médiane et l'Antanvaristi, au nord par l'An-
kara, est l'une des plus importantes de Madagascar,
au point de vue de la colonisation par un peuple
européen. Ses côtes sont sillonnées par des baies qui

(1) C'est sur le rivage de la baie Bali, dans les États du roi saka-
lave Rabouky, près dd village de Mangoulou que le R. P. Jouen, de
la Compagne de Je~us, préfet apostutique de Madagascar, a placé
son ëtabUssement. Dans une lettre écrite de Saint-Denisle 17 janvier
1854, à MM. les directeurs de t'0/~MMfede la Propagat,on de la
Foi, le P. Jouen raconte le fall suitaot Le 5 août 1853 les Hovas
attaquèreut les Sakalavespar terre et par mer mais leurs boutres et
un trois-mâts américainpartis de Maxangaye, port hova, et frété par
eux, portant 400 hommes et plusieurs canons, virèrent de bord en
apercevant dans la baie Bali le brick de guerre français <e ~fctor.
~tttta!M de la Propagation de la j<o(, n" i59, mars 1855. Le
P. Jouen estime & 19 jours de marche la distance qui sépare la baie
Ba)t de TanaMdvou.



peuventêtre comprises parmi les plus grandes et les
plus sûres de l'hémisphèreaustral; l'une d'elles est
le point de débarquement forcé, pour ceux qui du
canal de Mozambique veulent pénétrer jusqu'à Ta-
nanarivou, la capitale des Hovas. Pays ds plaine par
excelIence,eHeoi{red'immensespâturages,etIebétail
qu'elle pourrait nourrir, si elle était exploitée avecintelligence, fournirait non-seulement à la consom-
mation de l'île entière,mais encore à une exportation
considérable. Comme productions végétales, c'est la
plus riche province de l'ile après le Ménabé. Elle
est coupée de loin en loin, surtout vers le nord, parde magnifiques forêts où l'on remarque les plus
belles essences. Le Bouéni, autrefois très-peuplé,
formaitun état indépendant, mais là comme dans le
Ménabé, les guerres civiles et l'invasion des Hovas,
après avoir causé la mort d'un grand nombre d'ha-
bitants, ontdéterminé des migrationsconsidérables,

tet la population s'étant retirée du nord et du centre,
s'est reportée,ou sur les provinces voisines, ou versle sud, dans l'ancien royaumede Bombetok, sur les
rivesdu Betsibouka.

En suivant vers le nord la côte du Bouéni, on
trouve, à peu de distance de la baie de Bàli, la baie
de Cagembi, désignée par Owen sous le nom de
Boteler's river (rivière Buteler), dont l'entrée est
obstruée par un banc de sable que peuvent seuls
franchir les bâtimentsd'un tonnagemoyen. Au fond
de cette baie est situé un village d'une soixantaine
de cases portant le nom de Kiakombi; l'endroitoù



it est construit est le seul du rivage qui ne soit pas

vaseux et envahi par les palétuviers (1). Le pays en-
vironnant pourrait fournir d'abondants produits il

l'exportation, mais les Hovas y faisant irruption
chaque année pendant Ja belle saison, détruisent !cs
récoltes, et les habitants ont dû renoncer à semer

ce qu'ils étaient sûrs de ne jamais récolter; ils se
conten ten t de pourvoir à toursubsistanceen cuitivantt
quelques points moins accessiblesqueles autres. On

regardait comme probable l'existence de mines de

houilledansles environsde la baie de Cagembi mais
ie cap) taineGuiiïain n'a pu obtenir de renseignements
à ce sujet (2).

Le commerce le plus important de Kiakombi est
celui du bœufboucané et quelquefoisdes salaisons,

on en exporte rarement du bétail sur pied. Le com-

merce de la baie de Cagembi, comme celui de pres-
que toute la côte ouest de Madagascar, est entre les

mainsdesAntaiaots', descendantsdes Arabes établis
autrefois dans les mêmes parages.

Au nord du pays des Miari est située la baie de

Bouéni (rivière Makumba d'Owen). A son entrée

se trouve une petite île jointe d un côté a la terre
ferme par des bancs de sable et des récifs. Elle porte
le nom d'île Makambi. « Ces bancs et ces récifs

x se prolongentaussi à l'intérieur de la baie, et ne

))
laissent entre eux qu'un chenal d'une htt'geur

o moyenne d'un mille. Ce chenal, qui forme a pro-

(l)GuiUaiu, Documents, etc U' par(if,cbap.x), p. 239.
(!) M., ehap. xu, p.247.



» prement parler le port, conserve sur tout son dé-
» veloppementen dedans des terres (développement

qui n'est pas moindre de 12 ou 13 milles) une
» profondeur d'eau suffisante pour les plus grands

navires. Le port de Bouéni doit être compté :)n
» nombre des excellents havres qui se trouvent sur
H

la côte N.-O. deMadagascar.Lorsque les Euro-
B péexs commencèrent à le fréquenter, il fut connu
M par eux sous Je nom de Nouveau-Massclage (1). »
La baie de Bouénin'a aucuneimportanceau point de
vue commercial, ia grande baie de Bomhetok, qui en
est toute voisine, étant le principal entrepôt de la
côte ouest.

La baie de Bombetok est située au nord-est de
la bain de Bouéni, et reçoit le Betsibouka, fleuve
qui, par lui-même ou par ses affluents, peut passer
pour le plus important de Madagascar.

« Suivant
» M. le capitaine Guillain (2), la baie de Bombe-

tok est désignée sur les anciennes cartes sous les
noms de Manigaro, Manangare, Manangara, qui
tous ne sont évidemment que des corruptions du
tnot Manan'hara, ancien nom du fleuve nui s'y

» jette. Les premiers Européens qui la frequen-
» tèrent ne virent en elle que l'embouchure de
M ce fleuve, et lui donnèrent le nom que portait
alors celui-ci,

» Dans la carte dressée en 1727 par
M. Robert, carte qui se trouve à la suite du voyage

(1) CapitaineGuillain, 7)ocutM<t< etc., n° partie,chap.ï, p. 23'
(~) /~)Mmen<.<,.ct.,H''p;)rtic, c)Mj). vt, p. M/).



de Rochon (1), elle porte le nom de port Massali.

« La baie de Bombetoks'étend dans une direction

» moyenneN.-N.-O. etS.-S.-E., àenviron 18 milles

»
dans les terres. Sa largeur a l'entrée est de 3 milles

» et demi, mais en dedanselle varie de 3 à 7 milles.

» Les terres qui circonscriventce magnifiquebassin

» présentent un aspect agréable et varié; du coté de

» l'est, elles sont basses et couvertes d'une riche

x végétation une large lisière de palétuviers pro-
» longe cette masse de verdure jusqu'ala mer. A la

partie moyenne de la baie se projette, de ce même
» côté, vers l'ouest, une presqu'îlede 3 à 4 milles de

)' longueur qui divise la baie en deux parties; c'est

» dans l'arrière-baiequ'elle forme, que débouchele

»
Betsibouka.Cettepresqu'île masqueainsiles bords

» marécageux du fond de la baie; mais au-dessus

»
d'elleon aperçoit les terres élevées avec leurs for-

» mes moins arrêtées et leurs teintes plus claires.

f Le côté ouest présente une série de collines d'une

» hauteurmoyenne et uniforme boiséesà leurpartie
e supérieure, mais arides et pierreuses à la base, où
» tranche çà et là en larges taches rouges la terre
» ocreusequi concourtà leur formation, Enfin, sur
x le côté nord, le terrain, plus élevé en certains en-
x droits, est en même temps plus accidenté. Les

))
détails du paysage accusent la présence et l'acti-

e vite de l'homme,et l'oeil embrasse avec satisfaction

» dans son entier le tableau où se dessinent, en un
(t) ~oyo~M à J~fa~oMaf, à Maroc et a<«B «M oWeM<o~M,

tome ï"~



pittoresqueensemble,la ville fortifiée de Majunga
et les ruines demi restauréesde l'ancienne cité

» Antalaots' (1) entremêlées de bouquets de coco-
tiers, de manguierset de grenadiers.

»
La ville de Majunga est de création hova et date

de l'année 1824, époque à laquelle Radama envahit
le pays deBouéni. Une maison en pierre de la forme
et dans le goût arabes y fut construite par des ma-
çons antalaots' pour le gouverneurlaissé par le roi
d'Émirne, et au tour de cette maison vinrent se grou-
per des cabanes en planches avec couvertures de
feuilles dont M. Guillain évalue le nombre à 70 ou
80. Le tout est circonscrit par une assez faible pa-
lissade, remplacée en quelques endroitspar des pans
de murs de 3 mètres de hauteur. Cette ville, entourée
par plusieurs petits villages de huttes habités par
des Sakalaves, est située sur une colline qui, sans
être très-élevée, domine cependant tout le terrain
environnant. Elle serait parfaitement défendable
pour des Européens,comme elle l'est pour des Hovas
n'ayanta redouterque l'attaque des Sahalaves mais
dans l'état actuel, il suffirait de quelquesobus lan-
cées d'un vaisseau pour la brûler tout entière et en
chasser la garnison (2). On y remarque également

(t) Capitaine Guillain, Documents, etc., !partie~chap.v!, p. :05.
Nous avons fait de larges emprunts a cet auteur pour tout ce qui
regarde la baie de Bombetok et ses environs. Voir aussi Owen,
t. Il, chap. tx, p. 99.

(2) M. le Bron de Vexe)a en parlant des fortifications de Majunga
s'exprime ainsi « n eat Inutile de dire que c'est une vraiepasquinade
"comme tout le systèmemilitairedes Hovas. ~oya~Md~adaftM-



quelques ouvrages avancés construits comme ceux
qui protègent le corps de place. Une quinzaine de
mauvaises pièces de canon garnissent ces fortifica-
tions primitives. La source qui fournit de l'eau po-
tahte à la garnison de 300 hommes et aux habitants,
est si tuée en dehors de l'enceinte, à 200pas environ,
et le chemin qui y mène pourrait être facilement
coupé par des assiégeants. A 900 mètres de Ja ville,
dans la direction O.-N.-O., est situé un petit fort

en maçonnerie circulaire ayant douze embrasures
régulièrementdistribuéessur toutesa circonférence

mais cet apparei) formidable est insignifiant, car les
navires du plus grand tirant d'eau pouvant appro-
cher à courte portée les écraseraient en quelques
instants sous leur feu, tandis que des troupes de dé-
barquement attaqueraient du côté opposé.

Au sud et à peu de distance de la colline de Ma-
junga s'élevaitautrefois la ville antalaots' de Moud-
zanghaïe, la plus grande de Madagascar.En 1824,
à l'époque de l'invasion des Hovas, elle comptait au
moins 10,000 habitants, et de plus une population
esclave très-nombreuse. On y remarquaitdesmos-
o quéeset un certain nombre de maisons en pierre.
»Son port et sa marine en faisaient l'entrepôtdes
)) produits de l'Afrique, de l'Arabie et de l'Inde;
» elle ét.iitle centre de toute les transactions entre
x ces pays et Madagascar. Alors l'immense baie
»qa'elle commtinde était fréquentée par des na-vires

car et atM! <(M Comores. 2!ai;Me<!e <'0<'<en<, année 1846, t. !X

art. 3.



t de diverses nations, que la traite du riz, des
» bœufs, de la cire, de t'écaille et la facilité d'y
» préparer des salaisons y attiraient. Les bords de
» cette baie étaient animés par de nombreuxvillages
» et ses eaux sillonnées par des bateauxqui faisaient
» la navigation du Betsibouka tout, enfin, y res-
» pirait le mouvement et la vie. Quelques mois
» plus tard, ces lieux étaient déserts les poputa tiens
» étaient enfuies, et la viMen'était plus que cendres

et débris (1). »

On peut juger, d'après Ja prospérité passée de
Moudzanghaïe,à quel avenir seraitréservéMajunga,

(1) CapitaineGuillain,7~c<MKMt~.etc., Ït* partie, chap. t!), p.Sl3.
M. Leguevel de Lacombe raconte d'une façon très-pathétique la

prise de JMoudzanghatepar les Hovasj selon lui les derniers défen-
<eurade cette mathearmse cité auratent lutté jusqu'à la mort en eau.
sant de grandes pertes à rennemi. Radama aurait fait trancher la tête
aleorchef. ~b~a~ 6 Madagascar et CMtpttM Comores, t. Il,
chap. xv, p. 165. Quoique )e capitaine Guitfatnait placé te lieu ap.
pelé par les premiers explorateurs fraoçat!, Nouveao.Massetage, dana
la baie de Bouéni, voici un passage du voyage de Du Boisen 1689. qui
forait penser que ce Nuuveau-Masselagecorrepondait à la baie de
Bombetoket à la ville deMoudMngate. aLe nommé Gigault, pilota,
ayant été envoyé par M. de Mondevergueà la recherche de la rivière
des MAts, rapporta qu'il passaen un lieu de t'!)e nommé le V)e)!-Ma-
cellage,puis en un autre nomméNouveau-Macellage,où habitent dos
Arabes; qu'ik ont Ma roi dont la cour est assez magnifique, et qu'U a
bon nombre de soldats à sa garde; qu'il y a deux cents ans qu'ils di-
sent estre habitez en )'!s)e, et qu'ils y fout tratiet notable, y ayant reçu
quantité de petits Mtimens; que peu se manqua qu'ils ne fussent
massacrés par ces Arabes. Ces Arabes ont une belle ville, bourgs et
villages, où 11 y a des mosquéeset tombeaux superbes, citernes et mal-
sons, le tout bien bMty ea pierres.') /!<'fa«OM <(? !<e /~<n<~fne,
p 73.
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si la main protectrice de la France s'étendait sur
Madagascar.

QuelquesAntalaots'sontrevenushabiterles ruines
de leur ancienne cité, dont ils composent aujour-
d'hui, avec une centaine de Sakalaves et une tren-
taine d'Indous, l'unique population. Les Hovas les
tiennent dans la dépendance la plus absolue.

Le mouillagedevantMajungan'estpas le meilleur

que la baie de Bombetok puisse ourir il en est plu-
sieurs où de grands vaisseaux seraient encore mieux
abrités. Le principal défaut de cette magnifiquerade
est de n'avoir pas d'eau potable en quantité suffi-

sante celle qu'on trouve près du rivage est en gé-
néral saumâtre,mais il existedans la partiesud-ouest

une excellente aiguade(1).
Quoique Majunga soit le point le plus important

de la côte ouest par rapport aux transactions com-
merciales, il n'y règne pas actuellement une très-
grandeactivité les besoins très-restreints,d'ailleurs,
de la consommation des provinces de l'intérieur et
les commandes du gouvernementet des principaux
habitants d'Émirne appellent seuls dans cette baie
les navires étrangers. Le commerceextérieur a lieu
principalement avec les Américains et consiste ex-
clusivement dans les opérations du comptoir que
ceux-ci entretiennentà Majunga depuis 1830 (2).

(1) S) l'on manque d'eau potable & Majunga. le pays environnant
à qoetque distance de la baie en est abondammentpourvu et comme
0 s'élève constamment, il serait tfèa-faeUe d'en amenerdans la ville

une quantité plus que sutnaante.
(2) Voirpour le commerce amMcain & Macjuaga,h JOMcWp«<'tt



Le Betsibouka débouche dans la partie sud-est de
ta baie de Bombetok par plusieursbranches que sé-
parentdes bancs et des Mots couvertsde palétuviers.
On y entre par trois passes principales celle du mi-
lieu, dite Mouracari, estla plus profonde et la plus
large; eUe doit être prise par les grands boutres qui
peuvent remonter le Betsibouka pendant une hui-
taine de jours environ durant la saison sèche
jusqu'à son confluent avec l'lkoupa, son principal
aMuent.

Les sources du Betsibouka ne sont pas très-
eloignées, ce fleuve sortant des montagnes,droit à
l'est de la baie de Bombetok l'Ikoupa, au contraire,
prend naissance, suivant la carte dressée parM. Daussy, d'après Owen, et celle qui accompagneles documents publiés par M. Guillain, au centre
même de l'Ankova. Ce pointgéographiqueest d'une
grande importance pour la colonisation future de
l'îte, car Hkoupa étant navigable plusieursjournées
avant de rejoindre le Betsibouka, cette voie fluviale
deviendrait entre des mains françaises une grande
ressource pour l'établissement des commumcations
entre MajungaetTananarivou,parrAntsianaka(l).
M. Leguevel de Lacombe, qui n'admetpas le tracé

~nt:e(~'{fe, ebap. i"de cet ouvrage, p. 58 et l'art. m du ~oyo~à ~a~tMcar et aux Mes CoMM-M, de M. le Broa de YeMta, pu-blié dans la Revue de t'0ft'en<, année 1S46, t.IX.
(<) Tous les renseignementss'accordenth prouver qu'il existe uneroute carrossable allant du fond de la baie de Bombetok & TanMar).

vou, capitale du Hovas, mats, quoique cette route paraisse voisine du
cours de Betsibouka, nom n'en parleronspas ict.



d'Owen, fait sortir le Betsibouka, qu'il Nomme
rivière de Bombetok, du lac Nossi.-Vola ou Rahi-
dranou.

Les rives duBetsibouka, commecelles de l'Ikou-
pa,sontpeuptéesetcultivées onytrouvededistance
en distance d'assez grands villages sakalaves, où les
Hovas tiennentaujourd'hui garnison.

Au nord-est de la baie de Bombetok se trouve la
grandebaie de Matzamba, ou vieuxMasselage,dans
laquelle les Antalaots' de Moudzangbaîe entrete-
naientautrefoisunecertaine activitécommerciale (1 ),
mais dont les bords sont aujourdhui déserts, les
habitants les ayant abandonnéspar crainte des Ho-
vas de Mnjunga. Comme aux environs de la haie de
Matzambaon trouve quelques forêts, lesconquérants
tirent de cette contrée les bois dont ils ont besoin

pour leurs constructions. Quatre rivières se jettent
dans la baie les plus importantes sont: la SofHa et
la Matzamba, dans la partie sud-est.

Au nord de la baie de Matzamba est située celle
de Mouramba, qui offre peu d'intérêt, et qui est ou.
verte aux vents du sud-ouest. Elle est séparée d'une
des branches de la grande baie de Marréenda par
une longue presqu'ileéfargic a son extrémité, et don t
la partie nord est marquée sur la carte de M. Le-
gucvel de Lacombe comme un point très-élève.

(i) Owen rapporte que les Arabes qui habitaient autrefois la baie
de Matzamba, avaient adopté pour cimetière le sommet de la petite
i)e de Manta, située dans l'intérieur de ta baie, et que lui Owen Ht
ces tombes noircies par le temps et pt-Ctes à tomber en pomtif'rc.
T.H,ch9p. H, p. <32.



La baie de Marréenda, désignée anciennement
sous le nom de Morumgani, se divise en deux par.
tics l'une, comprise entre la terre ferme et la pres-
qu'île dont il vient d'être parlé, s'avance à une
grande distance dans l'intérieur elle est très-vaste,
et pour cette raison, sens doute, n'oure pas un re-
fuge assuré contre les vents du large; l'autre, située
au nord de la première, semble de beaucoup préfé-
rable plusieurs flots et une petite presqu'île en
protègent l'entrée. La rivière Louza, qui peut être
remontée par les plus grands navires à plusieurs
lieues de son embouchure, décharge ses eaux dans
sa partie orientale, et en fait un port tout à fait
propice à la création d'un établissement colonial.
Malheureusementles bords de la baie de Marréenda,

comme ceux de la baie de Matzamba, sont presque
inhabités. Au nord de la baie de Marréenda., sous le
14° la t. sud, commence une autre baie qui auecte
à peu près la même forme, et se divise comme elle

en deux parties c'est la baie de Saumalazaqui tire
son nom d'une rivière qui vient y mêler ses eaux à
celles du canal de Mozambique. Owen a donné à la
baie de Saumalazu )e nom de Radama, sans doute a

cause d'un groupe d'i!es portant le nom de ce con-
quérantqui se trouve à son entrée. Elle s'avancede
25 milles dans les terres sur une largeur de 2 a
miiïes, mais sa profondeur est trés-irrégu!ière et
de grands navires ne pourraient y louvoyer que dif-
ficilemenl à cause des bancs et des récifs dont elle
est obstruée. Le pays environnant est assez peuplé.



On remarquesur ses bords plusieurs grands villages
sakalaves (1).

Un peu au nord de l'entrée de ta baie de Sauma-
laza est situé un grand village fortifié qui est, après
Majunga, leposte le plus important où les Hovas se
soient établis sur la côte occidentale. Il porte le nom
de Mouroun'sang ou Rafala. La baie qui s'étend de-
vant le villagede Mouroun'sang, n'est, a proprement
parler, qu'une dépendance de celle de Saumalaza,
elle est peu sûre, car aucun obstacle ne la protège
contre les vents du nord-ouest; de plus, elle est
coupée par des récifs dangereux.Le village est placé

sur une colline à 172 mètres au-dessus du niveau
dela mer, et cependant le pays étant très-accidenté,

ce point est encore dominé par les hauteurs voisi-
nes. Les Hovas, dans le but de défendre Mouroun'-
sang, contre un débarquement, ont creusé dans la
plaine qui l'entoure de grandes fosses ou trous de
loup masquéspar des arbres et des buissons. Toutes
les cases du village sont en boue et en feuilles; la
maison seule du gouverneur est en planches. Les
fortifications pahssadées qui entourentce vitlage pa-
raissent être un diminutif de celles de Majunga, et
là, comme dans cette ville, le manque d'eau met ob-
stacle à une résistance plongée. Le ruisseau qui
fournit aux besoins de la garnison et d'une popula-
tion de 700 à 800 Sakalaves, est situé au pied de la
colline. Les fièvres intermittentes paraissent bien

(i) Capitaine Guillain, DMMMMK«, etc., !ï* partie, chap. v,p. 1M.



moins à redouter à Mouroun'sangque sur d'autres
points des côtes, et les cas de mortalité n'y sont
pas nombreux. Les relations commerciales de cette
partie de l'île sont très-restreintes, la population y
étant trés-clair-semée on n'en exporte guère que
60 à 80 tonneaux de riz, des bœufs et quelques
peaux. Un bœuf s'y paye de 5 à 10 piastres, selon
sa grosseur. Ces transactions sont entre les mains
d'un traitant portugais qui expédie au gouver-
neur de Mozambique les denrées qu'il peut se pro-
curer (1).

L'espace compris entre la baie de Mouroun'sang
et celle de Passandava, située quelques lieues plus
au nord, forme l'isthme qui rattache à la grande
terre une vaste presqu'ueau nord de laquelle on
trouve la baie dite de Bavatoubé ou Ambavatoubé
(Dalrymple du capitaine Owen) qui, au point de vue
de la colonisation européenne, vient commeposition
militaire,immédiatementaprès Diego-Suarez.

M Cette baie est située à 17 milles dans le sud-
ouest de Nossi-Bé. Le mouillage y est excellent,
» tant sous le rapport du brassiageet de la qualité
» du fond que sous celuide l'abri par tous les vents.
M L'entrée, quoique peu large (1,000 mètres envi-
» ron) et bordée de récifs, est toujours facile. Le
? courant est peu fortet suit la direction du chenal,
» dans lequel on trouve de 12 à 18 brasses (19 à

29 mètres) sur un fond de sable En; la couleur

(l)CapHa)neGuU)aht, DocM)KM«,M* partie, chap, v.



» de l'eau indique la limite des coraux. La mer est
» toujours belle dans cette baie (1). ? »

La baie de Bavatoubé a près de 7,000 met. dans

sa plus grande dimension, et 5,500 dans sa plus
petite. Elle repose partout sur un fond de vase ou
de sable, et dans sa partie centrale, sa profondeur
moyenneparaît être de 12 à 14mètres. Une seconde
baie affectant la même forme que la première,mais
moins profonde, existe, à l'intérieur, du cote du
sud elle est comprise entredeux étroitespresqu'îles
qui s'avancent de 2 et 3,000 mètres dans la grande
rade. La baie de Bavatoubé, dont les rivages très-
élevés sont formés par une série de collines, devien-
drait, une fois fortinée par des Européens, une
position presque imprenable (2).

Voici du reste, ce qu'en dit dans son mémoire
M. le commandantd'artillerieGouhot, qui a exploré
minutieusementcette baie et ses environs (3).

« Ceux qui ont visité cette baie n'en ont pas
assez fait ressortir l'importance. I!s ontmentionné
dans leurs rapports qu'il n'y avait pas d'eau

(<) Renseignementsnautiquessur Nossi.Bé, Noiisi.Mintou, etc., et
sur i'Ut' Mayottc. par M. Jchenne, capitaine de corvette, commandant
la gabare la Prévoyanfe, p. 30. Extrait des ~nua~M nMn'KmMet
CO/OHt'O~M.

;2) Voir le plan levé et dressé en 1841, d'après les ordres de M. le
contre-amiralde Ho)), scmecneur de Bourbon, par M. Jehenne, ca-
pitaine do corvette, commandant la Prévoyante, publié par ordre
du roi, sous le ministère du baron Rousi.in. Dépôt général de la
marine.

(3) Capitaine Guillain OocMmeM<<,etc., chap. il, p. 177.



» douce alors, sans de plus longues réflexions, et
» tout en l'admirant sous plusieurs rapports, on a
» contesté son utilité. Ces officiers auraient dû re-
? marquer que plusieurs gros ruisseaux qui ont
» leur embouchurehors de la baie, passent si près
M d~IIe qu'il ne faudrait que des canaux de peud'étendue pour jeter abondammentl'eau dans le

'port. On peut, du reste, s'en procurer aussi au
B moyen de sources et de puits creusés à un mètre
» ou deux du sol, sur tous les points de la rade peu
» élevés au-dessus de la mer. D'ailleurs, dans un
» pays où il pleut quatre ou cinq mois de l'année,
» on ne manquera jamais d'eau si l'on établit de
» grandes citernes. »

On trouve encore dans le rapport du comman-dant Gouhot cet autre passage « La construction
» de forts, de batteries et de bâtiments y serait
» d'une exécution facile, car on trouve sur les lieux
» du sable, du corail, des moellons et des bois de
» toute dimension.tl existe en outre dans le voi-
sinage de grands dépôts de bouille.

La vaste presqu'ile qui contientla baie de Bava-
toubé et le pays environnant la grande baie de
Passandava sont.entièrement déserts, les habitants
poursuivispar les Hovas, les ayant abandonnéspour
se réfugier sur le territoire français de Nossi-Bé (1).

La baie de Passandavaest désignée sur les cartes
anciennes sous le nom de Mangaéli ou Massaéli.Son

(i) Depuis quelque temps cependant, nos sujets de NoMt-Beont
entrepris l'exploitationagricoledu littoral de ta grandeterre.



centre est occupé par un groupe de petites tles qui
laissent entre elles et la terre ferme un excellent
mouillage. Sur le côté occidental d.e la plus grande
d'entre elles se trouve une anse dont les bords for-
mentun quai naturel assez accore pour que des na-
vires puissenty être amarrés et rester à flot de basse

mer. Il serait, on le comprend, très-facile d'y éta-
blir à peu de frais un quai de carénage (1). Au fond
de la baie de Passandava, se jeltela rivière de Sam-
béranou, limite nord du Bouéni au delà commence
la province d'Ankara.

Antsianaka. On compte au centre de Madagas-

car cinq provinces placées assez exactement l'une à
la suite de l'autre, en descendant du nord vers le
sud. La premièreest l'Antsianaka, où le Betsibouka
prend sa source, et qui est traversée dans toute sa
longueur par l'Ikoupa. Cette province, qui est si-
tuée entre celles de Bouéni, de Betsimisarakad'An-
kova et d'Ambotigou, parait se diviser en deux
parties l'une avoisinant la chaîne médiane de I'î!e
est très-accidentée,elle est boisée et rocailleuse, on
y signale la présence de minérauxprécieux, tels que
le fer et l'argent l'autre, formée par des terrains
moins élevés et abondamment arrosés par de belles
rivières, semble défier en fertilité les portions de
Madagascar les plus favorisées par la nature. Le
riz, les patates sucrées et le tabac y croissent en
abondance; on y remarque également beaucoup de

(l) CapitaineGctMn,DocMMenM,etc.,H* partie,chap.a, p. 176.



bestiaux et de volaille. Ce pays paratt être très-
peuplé. Les habitants de l'Antsianaka passent pour
très-industrieuxetpourjouir d'un meilleur caractère
que leurs voisins. M. Leguevel de Lacombe (1)
raconte que FtleNossi-Vola, au centre du lac de ce
nom, est le point de Madagascaroù l'industrie est
arrivée au plus granddéveloppement. Les indigènes
y exercent plusieurs métiers avec une adresse réel-
lement remarquable. Il y acheta, entre autres cho-
ses, un tapis trente-cinqpiastres d'Espagne.

~MAoM. Cette province, comme son nom t'in-
dique(Ank et Ova, pays des Hovas), est habitée par
les descendants des anciens Malais, aujourd'hui pos-
sesseurs de la presque totalité de Madagascar. Elle
est formée par un immense plateau que la chatne
médiane entoure presque complétement au moyen
de rameaux qu'elle projette vers l'ouest. Ainsi l'An-
kova a pour limites; à l'est, les monts Angavo qui
la séparent de la province de Betanimena; au sud,
les monts Ankaratra, frontière septentrionale de la
province de Betsileo; à l'ouest, entre elle et le Mé-
nabé, s'étendent les monts Ambohimiangara, et,
enfin, au nord, la seule frontière où les montagnes
n'isolentpas complétementl'Ankovades autres par-
ties de l'île, s'élèvent les monts Andragintra. Ces
derniers sont séparés les uns des autres pardelarges
vallées inclinées vers le nord-ouest qui permettent
l'écoulement dans cette direction de toutes les eaux

(1) ~oyo~e ~af!~<M«tret atM) M« CbtMOM<, t. n, chap. xv,
p. H7.–Votr,pour plus amples détails, ch. u de cet ouwage, p. 93.



de la province. Comme on l'a déjà fait remarquer,1
ces eaux viendraient, selon la carte dressée par
M. Daussy, d'après Owen, former la rivière tkoupa
et mettraient le district d'Emirne ou au moins la
province d'Ankova, en communication avec la mer.
Ainsi, les monts Angavo formant lebief départage,
l'Ankova fait partie du versant occidental de Ma-
dagascar. « Le sol du pays des Hovas formé de pe-
» tites montagnes ou collines, d'abord fort rappro-
a chées, enpartantdel'aretecentrale.devientmoins
» montueux à mesure qu'on s'éloigne du point
» culminant, et de vastes plaines ne tardent pas
» à succéder à des gorges resserrées, mais peu pro-
» fondes qu'on trouve en commençant à descendre.
» Celle qui avoisine la capitale ou grand village de

Il Tananarivou (les mille villages) est immense a't

x peine si l'œil peut en mesurer l'étendue du haut
» de la montagne où cette ville est bâtie (1). »

La partie centrale de la province d'Ankova est
très-peupléeet très-cultivée la campagne est par-
semée de villages et il y règne une très-grande ac-
tivité malheureusement ce pays n'est pas partout
égalementfertile. Un déboisement général, arrivé
à une époque inconnue, a laissé les sommets des
collinesdans un état de complètenudité,etles pluies
ont chassé dans les vallées les terres que rien ne re-

(t) ZK~Otfe de M<o6MMemettt dM froMpo~ fi Madagascar
pe<t<!an< la restauration, précédée d'une description de cette !)e,
par L. Caraynn, capitaine d'aruiterte, ancien commandantpar tote-
rim dadtt éti~UMement,Mv. t", chap. ter, p. 3.



tenaitplus sur les hauteurs. De la, l'extrême fertilité
des parties planes et l'aridité non moins grande des
parties élevées.

L'agriculture, comme l'industrie, est beaucoup
plus avancée chez les Hovas que chez la plupart des
autres peupladesde l'île. Us savent ameublir ta terre
par de profonds labours faits au moyen de la bêche,
et l'utilité des engrais ne leur est pas inconnue. Des
irrigations pratiquées avec art permettent d'entre-
prendre en grand la culture du riz, non-seulement
dans la plaine, mais encore sur les collines où ils
disposent certaines pentes en terrasses. Le pays re-
gorge de bestiaux de tous genres, mais surtout dé
bmufs et de moutons. On trouve sur les marchés
des étones très-finies (1), des outils tranchants,
divers ustensiles de ménage et enfin des bijoux d'or
ou d'argent, le tout fabriqué par des indigènes. Les
achats se font en argent. La piastre d'Espagne est la
monnaie courantedu pays, mais la rareté du numé-
raire est telle, parmi les classes inférieures, qu'on
la divise en plus de 800parties (2). Les denrées sont,
dans l'Ankova, à un prix extrêmementbas et, ce-
pendant, le pays est tellement mal administré que le
peuple, exploité par quelques familles, est plongé
dans la plus grande misère (3).

(t) J.-B. Frcasange, ~oya~a à Madagascar, en iMt et 1803,
rapporte, p. 25, que les to;les de l'Ankova étaient si estimées de son
temps, qu'on en vendaitjusque un esclave la pièce.

(2) L. Carayon, chap. p. 6.
(3) Il a été nit dans le chap. t", p. qu'il existe non luin de Ta-

MMrWou un gisementde houn)<



« Les familles hovas habitent dans des cases cou-
» vertes de chaume et dont les parois sont en bois,

quand ils sont assez riches pour s'en procurer, ou
» en terre. Elles ont toutes leur silo pour ensiler le

» riz, qui se trouve ordinairementprès de la porte
» d'entrée, dans l'intérieur ou dans la rue. Souvent
» les animaux partagent l'habitation des hommes,
» dont ils ne sont séparés que par une claire-voie.
» Les bœufs seuls couchent en plein air, dans de
» grandes fosses pratiquées, à cet effet, dans l'inté-
» rieur des villages (1). w

La ville de Tananarivou, qui paraît située vers
19" lat. sud et 44" 37' long. est de Paris, comme
presque tous les villages deMadagascar,est assise
sur une colline assez élevée, et se trouve ainsi dans
une position plus pittoresque que commode. M. de
Lastelle estime que son point culminantest à 1,500
mètresau-dessus du niveaudelamer. On y remarque
quelques rares maisons construites à l'européenne,
mais d'une architecture qu'il est difficile de quali-
fier. Au centre de la ville se trouvel'enceintehabitée
par la reine et ses serviteurs principaux elle est
remplie par des cases, en tout semblables à celles de
l'extérieur. Le palais royal fait seul exception il
consiste en une petite maison ayantun premierétage
divisé en plusieurscompartiments.Celui qui regarde
la principale façade est transformé en galerie, et
c'est du haut de cette terrasse que le souverain ha-

(l) L. Canyon, ehap. ï", p. ?.



rangue son peuple. !ML Carayon estime à 6 ou 8,000
âmes la population de Tananarivou (1). Dans ce
nombrene sont pas comprislesesclaves qui cultivent
les campagnes voisines pour le compte des maitres
résidant dans la ville.

Betsiléo. La province de Betsiléo est peuplée

par une race à laquelle des croisements fréquents
avec les Hovas ont donné certains caractères qui ap-
partiennentà cette tribu malaise. Comme les Hovas,
ils sont fourbes et cruels, mais ils n'ont pas, comme
eux, atteint ce premier degré de civilisation qui les
distingue du reste des Malgaches. Leur pays, très-
accidenté, puisqu'il est borné au nord par la chaîne
des monts Ankaratra et qu'il est traversé par la
chaîne médiane, est peu fertile et couvert de grandes
forêts. Ils sont en général pasteurs et négligent l'a-
griculture un peu de riz, quelques racines et du
laitage forment le fond de leur nourriture. On sait
qu'il existe plusieurs dépôts ferrugineux dans le

payspresque inconnu des Betsiléos, et tout fait pré-

sager qu'une minutieuse observation amènerait la
découverte de nombreuses mines de diflérents mé-
taux. M. Leguevel de Lacombe, le seul voyageur
qui ait pénétré dans cette contrée, aCirme que le
principal village qu'il ait traversé, Ambatou-Ména,
renferme 12 à 1,500 cases et qu'il est entouré d'une
palissade.

FoMMttfOM et ~ac/M&ofa. Les deux provinces

(1) Désira Laverdan, Colonisation <!e ~a~o~<Meaf, p. 24, admet

que Tananarlvou contient une population de i5 à 20,000 âmes.



de Vourimou et Machikora, sont les dernières dont
il resteà parlerpour compléter la descriptiondétail-
lée de File de Madagascar malheureusement, peu
de voyageurs y ont pénétré et elles ne paraissent

pas offrir de particularités bien remarquables.
M. Leguevel de Lacombe, qui suivit une expédition
dirigée par les Hovas contre ceux des Vourimesqui
habitent la partie nord de cette province, nous les

dépeint comme extrêmement pauvres et privés de

toute espèce de civilisation, comme tenant plus des

Sakalaves, encore sauvages, leurs voisins de l'ouest,

que des peuplades à demi civilisées de la côte orien-
tale. Il en est probablement de même des Machico-r

res mais les détails sur cette peupladefont absolu-
ment défaut.

V. A. BABBtË nu BOCAGE.



ANALYSES CtUTiQUËS

ET EXTRAITS D'OUVRAGESRÉCENTS.

MAP 0F THE HOLY LAND (i),
CCM«-MC<~ by C. W. M. VAN DE VELDE, from A~ 0<OM ~'«~ ,M

1851 et 1852, from those made (M ]8~< 6y m~'M RoBc and
RocafOM ScoTT, Kettf. SuMMM at).< other o~M~o/~ her j!/«
yM<y't Cor~ of ~o~a< /ï~~ee)-< and /o~ the 7<Mt< of thé
llosearches made <HC/t,~0&t!tM'(, Wilson, Burckhardt,
(4'ee«en, etc. e<f. Afsmot'f <o accompany the map o/' the
Land. (Carte de la Terre-Sainte,dresséepar M. Van de Velde,etc.)

Les personnes les plus versées dans la connais-
sance des saintes Ecritures ont pu regretter plus
d'une fois de n'avoirpas sous les yeux une carte dé-
taillée de la Terre-Sninte qui leur permit de suivre
le texte dans tous ses détails géographiqueset topo-
graphiques. Sans parler des cartes estioaNes de ht
Syrie moderne de Berghaus, de Caillier, de Kic..
pert, etc., etc. la plupart de celles qui qui ont cté
jusqu'à ce jour mises sous les yeux du public, sou-
vent d'ailleurs assez exactes en ce qui regarde la
géographie moderne, ne présentent guère, relative-

(t) 9 feuilles gravéessur cuivre, dont une pour le titre, avec un më-
moire à l'appuifonnautun votume )n-~ de 22 feuilles. –Gotha, 1858,
cheiiJustus-Pertheit.
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mentàla restitution de la géographiebiblique, que
confusion et erreur, à ce point que dans telle ou telle

carte que nous pourrions nommer une même ville
s'y trouve représentée plusieurs fois sous des noms
dtvers. Il ne pouvait guère en être autrement dans

un pays qui a vu se succéder tant de dominations
contraires oùlesracesde l'Orientetde l'Occident se
sont rencontrées, pour ainsi dire à point nommé,
détruisanttes cités pour les reconstruire, cachant tes
ruines anciennes sous de nouvelles et imposant à

des lieux, naguère célèbres et connus de tous, des

noms nouveaux empruntés à leur langue, à leur

croyance.
Ici il ne sufHsait pas d'avoir une connaissance to-

pographiquede la contrée connaissancedcja assez
difficile à acquérir,puisque ce n'est que denos jours

que l'on a vu des travaux satisfaisants se produire,

encore sont-ils en petit nombre (1) et' taisseut-Usà

regretter de nombreuses lacunes; il faUait encore,
pour dresser une carte de ta Terre-Sainte, une éru-
dition sûre et approfondie qui permit de faire un
choix intelligent et critique parmi les descriptions,
les états de lieux, les renseignements recueillis soit

par les historiens, soit par les nombreux pèlerins
chrétiens, juifs musulmans, arabes, qui, depuis les

(1) La France peut à juste titre en réclamerune bonne part; citons,

par OtC~pte, tes cartes de Jacutin, de Pauttre,de Cailller, les travaux
de MM. C.<i)!a)dot, Bo'tou, de Sautcy, et la carte topographique

encore inédite, mai:, qui va bientôt être donnée à la gravure, d'une

partie (tu Hauran par autre confrère E. G. Rey, de laSociété de Géo-

graphie de Paris.



premières années de notre ère, ont été entrâmes vers<

ce berceau du monothéisme.
M.VandeVeIdf:, préparéd'ailleurspardes études

toutes spéciales et porté par ses goûts etsa conviction
vers ces travaux de restitution bibliques, a voulu
entreprendre de combler la lacune que nous signa-
lions dans !es cartesmodernes de la Terre-Sain te ila
voulu dresser une carte à grande échellesur laquelle
on pût suivre la lecture de la Bible. A la suite d'un
voyage de deux années en Palestine, en 1851-1852,
pendant lequel il se livra à toutes les observations
propres au levé d'une carte, contrôlant sur place les
récits et les relations de ses prédécesseurs, vérinant
les positions par eux assignéesaux lieux qu'il visi-
tait, il est parvenuà réunir assez de matériaux pour
entreprendre seul un beau travail dont nous allons
essayer de donner une idée.

La carte de la 7~'re-~a[!'n<e se compose de 8 feuilles
in-folio, présentant dans l'intérieur du cadre

UUL-
hauteur de 32 centimètres sur une largeur de 4l.
Elle offre un développement total de 1 met. 28 cent.
de hauteur sur 82 centim. de largeur. Son échelle
est ~t-~o, c'est-à-dire que chaque millimètre de la
carte représente315 mètres sur le terrain elle peut
ainsi ollrir un ensemblede détails précieux que l'on
ne saurait trouver dans les cartes générales de la
Terre Sainte qui ont été mises jusqu'à ce jour sous
les yeux du public.

Cette carte comprend le pays situé entre la baie
de Tripoli et le désert du midi, c'est-à dire jus-



qu'aux extrémités des ptaines de Beer-Sheba, d'où
le voyageur descend par le défUé deNuhk-es-Sùfak

aux plateaux d'Idumée. Surlelittoral, Ranah forme
le point le plus méridional. A l'orient, le tracé s'ar-
rête \crs le 37° degré de longitude de Grcenwich au
Djebet-esh-Shm'ky (~t)(t't6<ïtt) et au Djebel Hau-

ran (/t?sad<HM<s MtOM); elle embrasse ainsi 2 de-
grés~ cti longitude, et 3 3/4 en latitude (34"20'nu
37° f)' !ongit. Grecnwich, 30" 55' à 3~30'Iatit.).

M. Yan de Ve!de s'est servi de la triangulation
(lu tieuft'nant. Symnnds, mais il a pris pour point
tixé:)st)onomiqucm(;nt)a position d'Aktta pour )a-
qudtc it adoptepour latitude 32" 55' 16" et pour lon-
~tudc3'i"4'30"(G.). Cette positionlui aparuon'rir
i'avant~gcde pouvoir être facilement reliée à toutes
les autres. La carte a été construite d'âpres la mé-
thode exposée par W. Hughe dans ses PrtMCtpM
de ~po~t'ap~tte ma~tëmatt~Me en faisant usage de lit

projection conique sphéroïdale, et l'auteur n'.t pas
omis, comme l'avaient fait quelques uns de ses
devanciers dans leurs déterminations de lieux, de
tenir compte de la var iation magnétique estiméepar
le lieutenant Symonds à 8° 15' à l'ouest. Pour les
sections septentrionales et méridionales de la carte
qui dépassentles limites de la triangulation du lieu-
tenant Symonds, il a eu, pour contrôler ses propres
mesures d'angles, les observations astronomiques
deNichuur,dc Seetxen, de Gaultier, deHeIl, et sur-
tout. celles qui ont été recueillies pendant l~xpedi-
tion du lit'ntenant Lvnch des ÉtatK-Unis.



L'orthographe des noms arabes u été figurée eu
angtais d'après le système employé par le docteur
H Smith dansledc'uxicme appendix desJM/tM~jRc-
.<Mrc~M. La détermination de la division poiitiqm'
du pays en provinces et en districts présentait a
Fauteur de grandes difiicultés qu'il n'a pu vaincre
qu'avec une persévérance d'efforts digne d'ciuge~.
Hn comparant tes divisions en provinces, districts et
sous-districts, telles que les donne le docteurSmith
avec les informations qu'il prit !ui-m'me sur les
)ieux. ou que son active correspondance lui procura,
il résulte de cette dernière quela Syrie est divisée
en quatre grands pachaliks, au nombre desquels se
trouvent ceux de Beyrout et de Damas qui appar-
tiennent à la circonscription de la Terre-Sainte. L:)
division naturelle du pays, tracée parla dépression
de la vallée du Jourdain avec les lacs de Merom de
Geanesareth et Ia mer Morte et plus au nord par la
ligne de faîte de la chaîne du Liban, para!t avoir
servi pourta fixation de ces deux gouvernements. Le
grand pachatik de Beyrout, a l'ouest, est divisé en
cinq grandes provinces les pachaliksde Jérusalem.
d'Ahka, de Sidon. et lcs Kaîmakamats deTripoti
cttlcLatak!ych. Les parties moyenne et méridio-
nale du mo:)t Liban dépendent du pachalik de Si-
don elles forment deux subdivisionsqui sont admi-
nistrées par deux Kaïmakams, l'un est l'émir des
Druzes qui réside à Shuweifat, l'autre estl'émirBé-
chir des populationschétiennnes qui réside à Brum-
mâna. Les au'i'ires judiciaires, dans le mont Liban,



sont portées par-devant les tribunaux de ces deux
princes chacun de ces tribunaux se compose de
cinq membres druzes, de cinq chrétiens et de deux
Turcs. Deir-el-Kamar a une position indépendante
et ressort immédiatementdu gouvernementde Bey-
rout, il y est représenté par un Kaimakam.

M. Van de Velde a omis avec raison dans sa carte
l'ancienne division qui partageait le pays d Israëien
douze tribus; en effet, les limites des douze tribus
ont toujoursété imparfaitement connues et dans le

cours des siècles elles ont fréquemment été modi-
6ées; celles que l'on aurait pu indiquer sur une carte
à une aussi grande écheUe eussent été trop hypo-
thétiques.

Jetonsmaintenant un coupd'teit rapidesurles huit
sections qui composent!a carte de M. Van de Velde.

Les sections première et deuxième comprennent
la côte depuis Ràs-Rumeuehjusqu'à Khan, l'an-
cienne Orthosia, avec le Liban et l'Anti-Lihan.
La côte et l'ancrage de Tripoli ont été indiqués d'a-
près la carte de l'amirauté de Ch. Dillon (t843);
tandis que la carte du major Scott servait à la dé-
terminationde cette partie du rivage qui s'étend de
Tripoli à Beyrout. Les travaux de Robinson, de
Russegger, de Seetzen, de Smith, de Ritter et de
Porter ont été mis à contribution avec une sage
réserve et une sévère critique; on pourra s'en con-
vaincre en examinant la région montagneusedes
cèdres qui s'étend duDhar-ei-K.hôdib, le sommet le
plus e)(:YH du Liban, à Kartaba à l'ouest de Beyrout,



région que M. Van de Velde a parcourue tui-méme.
La section troisième comprend le pays situé à

l'ouest du cours supérieurdu Jourdaindepuis Suida
(~of) jusqu'à Athnt(Ca~<M Ppre~hoorMMt). Il
aégaiement combiné ses observations personnelles
avec celles de Bertou, Richter, Wilson, Schultz,
Dr Robinson, Burckhardt, E. Smith, Robinson et
Caillier; il a rétabli le cours du Litâny (Z'=o)~<H )
et indiqué la position et le nom de nombreuses
ruines; quelquesparties montagneuses des environs
de Sûr (yt/r) et de Tibntu (Toron) sur lescluelles
M. Van de Velde ne se croyait pas assez renseigné.
ont reçu la mention not e.caw/Mpd', qui témoigne de
sa bonne foi.

La section quatrième est consacrée a Damas à
ses environs et à la partie septen'.rionate du Hau-
ran. L'auteur a considérablement ajouté aux re-
cherches de M. Porter en faisant usage des travaux
de Seetzen, de BurcMiardt, de Gai))ardot et de
Fezzy-Bcg. La position du Djebe!-bes-Sheik(le mont
Hermon), déterminée parsa triangulation,a été com-
parée à celle que lui assigne le major Scott dans sa
carte. Toute cette partie du travait de M. Van de
Velde est due à une appréciation et à une critique
des travaux antérieurs, car ses courses en Syrie ne
l'ont malheureusementpas conduit dans la région
du Hauran ni à Damas.

C'est principalementa !a Samarie qu'est consacrée
la section cinquième. L'auteur a sitionné ce pays de
ses routes; Nahù)us (~opo!<.s. ~!c/M) paraît avoir



été le centrede ses excursions. Aussi, tout t en faisant.

usage de la triangulation du lieutenant Symonds et
de la carte de Jacotin pour l'établissementde la côte

de Kaisariyfh (C~area) à Yâfa (J~to ou Joppe),

a-t-il pu apporterde nombreuses améliorations, qui
lui sont personnelles, dans le tracé des vallées et la

position de certains noms bibliques. La vallée du

Jourdain méritait toute i'attentiondel'auteur; ici il

a fait usage dt's travaux de M. de Bertou, du lieu-'

tenant Molyneux, enfin des observations recueillies

par l'expéditionaméricaine mais ces dernières ont
dû recevoir quelques corrections indispensables. La

loyale mention no< examined se retrouve encore sur
cette feuil!e pour quelques pays situés à droite et à

gauche des routes suivies par M. Van de Velde.

La section sixième comprend la partie méridio-

nale du Hauran et 'le pays de Gilead. C'est une des

parties les moins explorées de la Terre-Sainte, et

par conséquentla plus imparfaitementconnue; c'est

le pays des grandes ruines Ammàn l'ancienne

A'6&a~<w, la Philadpphia des Romains Je-

rash, l'ancienne Jtr<M(!, Bùsrab, l'ancienneBozrah,

Orman, que l'on identifie avec Philippopolis, etc.

M. ~'an de Velde n'ayant pu parcourircette région.

a dû recourir aux travaux de 8cetzen,de Burckbardt

et principalement a ceux de M. Porter. Cette feuille

contient un plan des environs de Jérusalem dressé

par M. Van de Velde a l'écheUe d'environ
d'après les triangulations faites en 1841 par le lieu-

tenant Symonds, les recherches des docteurs E.



Robinson et E. Smith en 1838, celles du docteur
Titus Tobber en 1845 et 1846 et les travaux per.-sonnels del'auteuren 1852.

La section septième, consacrée a la partie de la
Judée qui s'étend au sud de Jérusalementre la mer
Morte et la cùte phénicienne, a pu être traitée avecsoin par M. Van de Velde. Il n'a eu qu'à comparer
ses itinéraires, qui pour cette partie sont nombreux,
avec ceux de Robinson et de ses autres devanciers;
mais comme il avait sur plusieurs d'entre eux l'a-
vantaged'avoir fait des observations astronomique!
on doit croire que cette partie de sa carte est unede celles qui laisseront le moins a désirer. La mer
Morte méritait d'être traitée avec un soin tout par-
ticulier l'auteur, qui en avait visité la partie sud-
ouest, s'est principalement éclairé des travaux du
lieutenant Lynch et de ceux de M. dcSaulcv; ce-pendant il ne se montre pas toujours d'accord avec
ce dernier.

La sectionhuitièmeetderniereest principalement
rempliepar un plan de Jérusalem à l'échelle d'en-~°° I~oo- C'est une rédaction du beau p)an pubHé
récemment par l'auteur i (.otha chez Jnstus Per-
thes avec un mémoire (le Ti [us Tobicr a l'appui.

Le côté droit de la carfc (sections 2, <, 6, 8) est
accompagné dans toute sa longueur de deux coupes
longitudinales avec altitudes en pieds anglais, don-
nant du nord au sud: fies sections de la chaîne
du Liban, des pays situés a l'ouest du Jourdain.
des montagnescomprises entre JérusaJemetIa va).



lée de Jezraël et des montagnes de la Judée; 2" des
sections de la chaîne de l'Anti-Liban, d'El Bûkàà
(Cœle-Syrie), des pays situés à l'estdu Jourdain,
de la vallée du Jourdain (El-Ghor), et de la mer
Morte. Dans les blancs de la carte on trouve encore
1° une section de la route de Beyrouth à Damas
(sect.1) 2° une section du cap Carme! au lac de
Tibériade (sect. 3) enfin une section des montagnes
deJaGa (Yàfa) à Jérusalem et à la mer Morte. Des
échelles en millesanglais, de 60 au degré; en milles
géographiquesallemands, de 15 au degré en milles
romains, de 75 au degré; en heures de caravane, de
2 milles 1/2 à l'heure, et enfin en stades de 2 milles
1/2 au degré permettent d'évaluer les distances
respectives des lieux entre eux.

Lacarteestexécutéeaveccesoin etce finiauxquels

nous ont habitués depuis longtemps les publications
de 1 Institut géographique de M. Justus Perthes, et
c'est justice de citer ici les noms des deux graveurs,
MM. Eherbardt et SUchard.

M. Van de Velde accompagne sa carte d'un me"
moire explicatifqui est à lui seul un véritable guide

pour les voyageurs dans la Terre-Sainte. Non-seule-

ment il indique au savant tous les matériaux hiblio-
graphiquesqui peuvent éclairerses recherches, mais
il détermineen outre les positions géographiques,les
élévations, elles distances, et donne une description

courte, mais substantielle, des divers points de l'iti-
néraire suivi par M. Van de Veldeet par ses prédéces-

seurs. L'auteur a tracé pour les voyageursqui vou-



dront le suivre un itinérairenouveaunon moins inté-
ressant que celui qui est adopté à présentpar la rou-
tine des touristes. H regarde les mois de mars, d'avril
et de mai comme étant les plus favorables à une ex-
cursion en Terre-Sainte il en tre dans les détai!s im-
portants sur les précautions de toute sortes qu'il faut.
prendre,et n'oubliepas de recommanderl'achat d'un
revotver a revolver is to be fefomme~ded. De Bey-
routil se rend en treize jours à JérusalemparSidon,
Tyr, Akka, Haîfa, Tantùra, Naplouse, etBireh. De
Jérusalem il visite successivementle mont Gerizim,
le Jourdain,Nazareth, le Tobar, le lac de Tibériade,
Safecl, Banias, le mont Hermon,t'Arnon, le Liban,
Damas, Batbek, el Hurmu), la source de l'Oronte,
la région des Cèdres, Bsberreh, At~ùrah, Ajetlûn,
d'où il gagne Beyrout, son point de départ. Six
mois sont nécessaire à ce voyage en y comprenant
!e temps des séjours dans les principales villes. Un
autre itinéraire, moins étendu, est donné pour les
touristes qui n'auraient que trois mois à consacrer
à leur voyage. L'itinéraire indiqué par M. Van de
Velde conduit, il est vrai, a presque tous les lieux
qui offrent un intérêt biblique et que les anciens iti-
néraires touchaient également, mais il présente sur
ceux-ci cet avantage que lc voyageur peut admirer
des cités grandiose. et pittoresques comme on n'en
retrouve guère que dans la Terre-Sainte (t).

(1) M. Van de Velde a reçue!!); en un volume in-fo~ les principaux
sites qui l'on t" ;))u$ fr.ippd. Son ouvrage le ~oy! a'rn~, collec-
tion de cent vues priscs d'après nature, pnh)i<' à Paris, chM Re.



Le mémoire de M. Van de Velde se termine par

une liste alphabétiquedes noms topo~raphiqucs de

la Bih)e, avec indication des chapitres de l'Ecriture

sainte où ils sont mentionnés, ainsi que des noms
des localités actuelles auxquels ils correspondent.

Tel est, en rapide analyse, l'ouvragedont la science

est redevabte à M. Van de Velde. L'auteur s'est sou-
ventmonLré sévère envers ses devanciers et surtout

envers quelques-uns de nos compatriotes; il doit

donc s'attendre, à son tour, à de justes représailles,

mais seulement de la part de ceux qui parcourront

un jour ht Terre-Sainte sa carte à la main. Nous

avons bien entenduformulerdéjaquelques critiques

à plusieurs de nos amis qui avaient visité ce pays
avant ou après M. Van de Ve~de: les uns lui re-
prochent de donner à sa transcription arabe une
forme étrangère a l'esprit de cette langue; d'autres,

d'avoir donné aux montagnesdu Hauran contrée
qu'il n'a pas visitée, ainsi qu'il le dit lui-même) une
direction toute différente de celle qu'ils leur ont

reconnue la boussole à la main quelques-uns tu-
raient désiré voir M. Van de Velde suivre !tt ex-

~nM eL sausies soumettre aux nécessités (le son
tracé, les passages de leurs ouvrages qu'il a bien

voulu traduiredans sa carte, etc., etc. JI est évident

pour nous qu'un travail aussi importantn'a pu être

Fait par un seul auteur sans présenter certaines la-

cunes. certains desiderata, dont plusieurs sont le

Houard nous paratt le compKme~ tndispensnbte <)c sa carte et du

mémoire qui raccompagne.



fait même de l'état des connaissancesactuelles surla contrée; on doit d'ailleurs y retrouver nécessai-
rement quelques-unes de ces erreurs qui accompa-
gnent tout ouvrage qui résulte de la consultation
de plusieurs auteurs. Quoi qu'il en soit. que les re-
proches que nous avons reproduits plus haut soient
fondés ou non, la Carte de la ?'e)'re-~aMtede M. Van
de Velde, avec le mémoire qui l'accompagne, de-
meure encore l'ouvrage le plus complet, le plus cu-
rieux à consulter que nous ayons sur ce pays, et
l'auteur a bien mérite de la science en la dotant
de ce heau travail.

V. A. MM/rr-BRux).



MÉLANGES

ET NOUVELLES GÊOGRAPHIQUES.

De l'infanticidedans l'Inde.

L'Inde est, et sera toujours pour l'Européen, sinon
le pays du merveilleux,du moins celui des contrastes
de tous genres les plus frappants,voire même quel-

quefois ics plus horribles; et si la voix impartiale

de l'histoire parle un jour de la sanglanterépression

que la Grande-Bretagne innigeaa ses sujets asia-

tiques en agissantd'une manière non moins cruelle,

barbare que les révoltés, il est du moins consolant

pour les amis de l'humanité de savoir qu'il existe

certainesportions de l'empire Indo-Britanniqueoù la

domina non anglaise a su, à force de patience et d'ef-

forts, arracher a une mort certaine, à laquelle elles

étaient nouées d'avance, un nombre considérablede

créatures humaines.C'estFimpressionfavorableque
l'on éprouve en parcourant un ouvrage récemment
publié à Londres,I~M~Otre~?a~Mppre.<stOMdefw/iïn-

~ctJe dans les proMttCM occidentales de !tndoM~aM

par le gouvernement de Fom6a! de M. JohnWilson.
Le but de cet ouvrageest de dévoiler au grand

jour la pratique odieuse de mettre à mort les en-



fants, pratique qui, heureusement, teud peu à peu à
disparaître, mais qui a longtemps régné parmi les
tribus de la péninsule Indienne. L'origine et la na-
ture de cette coutume les mesures employées pour
sa suppression y sont entièrement expliquées. Se-
lon M. Wilson, cette coutume remonterait à la plus
haute antiquité, elle aurait existé parmi les Canaa-
nites qui faisaient traverserles ilammes à leurs en-
fants pour honorer Moioch, et les Grecs ainsi queles Romains, regardés comme le type de la plus
haute civilisation dans l'antiquité, n'auraientpas été
exempts de cet affreux crime. Maintenant, pour le
bonheur et la gloire de notre Europe, remercions
Dieu que cette diabolique coutume ne tende à se
perpétuer faiblement que dans les tribus habitant
le nord-ouest de l'Inde.

On pourraità la rigueur retrouver les traces de
cette sorte de culte du meurtre dans le suitee, cé-
rémonie encouragée parla religion hindoue, d'après
laquelle une veuve est presque forcée de se hrûier
après la mort de son mari; car les Shastras, livres
sacrés du brahmanisne, ne tiennent aucun compte
de la femme, qui occupe le dernier échelon de la so-
ciété indienne.

Quoi qu'il en soit, si nous voulions raisonner
charité à la manière de Jacques Cipaye, nous dirions
que la veuve indienne est moins à plaindre que les
pauvres enfants mis à mort dès leur naissance, car
après tout elle peutetre regardée comme partie con-
sentante.



Les tribus oùs'est conservédans ces derniers temps
cet usage de mettre i mort toutes les filles nouvelle-
ment nées, sont les Kadjkumars,nxésdans les en-
virons de Bénarès, etlesJadejas duKathiawaret de

Koutch. Ce fut en 1789 que Jonathan, résident de
la compagnie à Bénarès, découvrit cette pratique
parmi ces tribus, et entra en pourparlers avec les
Kadjkumars pour les leur faire abandonner, œuvre
qu'il poursuivit avec opiniâtreté dans la suite, et à
laquelle il a honorablementattaché son nom. Quant

aux tribus du KaLhiawnr et de Koutch, il semblerait
que l'infanticidcyaitprisplusprofondémentracine,
et il y eut une époque peu éloignée de la nôtre où
les Jadejasqui forment une partie de la population
de ce district, sclivrnient a cette coutume. Suivant
les données fournies par le gênerai Jacob, comman-
dant la cavalerie irré~ulière indigène, le district df
Kathiawar aurait près de 1,500,000âmes.

L'originelégendaire decette coutumebarbare n'est
pas moins singulière que la coutume elle-même, si
singulari te tly avait.Selon le ma jor Walker,la tradi-
tion rapporte qu'autrefois un rajah des Jadejas qui
avait une fille douce d'unebeauté frappanteet ornée
de grandes vertus, confia à son rajgur Chahmane,
attaché à sa personne, le désir de la fiancera unprince
du désert du même rang que lui. Le rajgur parcou-
rut doncmaintesetmaintes contréessanspouvoirren-
contrer de chef réunissant les qualités requises les

uns possédaient une grande puissanceet une grande
beauté, mais de qualitésmondes, point; les autres,



renommés pour leur vertu, n'étaient ni beaux ni
puissants, enfin, impossible d'en trouver un qui
réunît les avantages de l'esprit et du corps. Notre
rajgur revint faire part de l'insuccès de sa mission,
insuccès qui remplit d'amiction Ïe rajah, car les
Hindous font un devoir aux parents d'assurer le
bonheurde leurs filles par des unions sortables; et
ils se considèrentcomme déshonorés si elles passent
l'âge de la puberté sans être mariées, se voyant dans
!a nécessité de se consacrer à un célibat forcé. Le
rajah néanmoins refusait tous les jeunes gens d'un
rang inférieur au sien qui demandaientla main de safille. Dans cette délicate position, il consulta sonrajgur qui pour lui éviter le déshonneur de con-
server sa fille sans être mariée, lui conseiDa un cxpé-
dienttrés-désespéréenluifaisantdonnerjamort.Le
rajah montra une grande répugnance à trancher de
cette façon laquestion, et fit observer que le meurtred'une femmeétait considéré par les Shastrascomme
un crime monstrueux, avec la circonstance a "sa-
vante que c'était un père qui l'accomplissait sur safille. Cependant le rajgur parvint à dissiper les
scrupules du rajah en consentantà se charger du
crime et à endosser la responsabilité du péché. La
princesse fut en conséquence, mise à mort, et les
Jadejas perpétuèrentcette coutume.

Quant à la manière de tuer, ayonsencore recours
au major Walker qui s'instruisitdes mœurs de cestribus par un long séjour parmi elles. Plusieursmé-
thodes sont usitées, mais il en est surtout deux en

7ttt'H 1859. TOME )).



grand honneur. Immédiatement après la naissance

de l'enfant on introduit dans sa bouche un peu
d'opium, ou on ramène sur sa face le cordon om-
bilical afin de couper la respiration. De cette façon

la destruction de si faibles êtres n'est pas difficile à

exécuter.
Dans le Kathiawar l'usage veut que ce soit la

mère qui soit l'exécuteur, dans le pays de Koutch
ordinairement la femme d'un rajgurqui rend ce pé-

nible service. Si vous questionnez un Jordeja sur
le résultat de la grossesse de sa femme, et que ce
soit une fille qu'elle ait mise au monde, il vous ré-
pondra « ce n'est rien » expression qui d'après les

détails que nous venons de donner, a une grande

signification dans la langue du pays, bien qu'on
l'emploie avec cette légèreté caractéristique chez

l'Indien. Il y a quelques exemples fort rares il est

vrai, que des Jadejas du Kathiawar aient épargné
leurs filles, acte qui leur a plus fait perdre que ga-

gner d'estime de la part de leurs semblables.

Ainsi en nous référant toujours aux mêmes sour-

ces, le nombre d'individus du sexe féminin détruits

par leurs parents varierait entre 20 et 30.000 dans

une tribu n'ayant pas plus de 125,000 âmes. Du-

rant son arlministration le major Walker a fait de

nombreuxet louablesefforts pour faire, sinon aban-
donner du moins modifier cette pratique sangui-

naire sa patience futcependantcouronnée de succès,

car il parvint à faire signer aux Jadejas l'engage-

ment de renoncerà ce système. La noble récompense



de cet officier fut d'avoir arraché à la mort nombre
de jeunesenfants et d'entendre des voix enfantines
s'écrier à sa vue c'est le major Walker qui m'a
sauvée: cet éloge a sans doute plus contenté son
généreux cœur que l'approbationmême de son pays.Encouragé par ce succès il a partagé entre sept
jeunes filles Jadpjas qui lui furent présentées une
somme de 1,400 roupies (3,500 fr.). Bien qu'une h.
béralité de la sorte ne soit aux yeux des Européens
qu'un blâme donné aux parents, c'était tenir une
prudente conduite dans l'Inde oùl'argent opère bien
des miracles. L'esprit inculte et primitif de ces
peuples, semblables à celui d'un enfant, peut être
autant ramené aubien par l'appât d'une récompense,
qu'éloigné du mal par la crainte des châtiments.

En 1817, après un laps de 10 ans, on ne comptait
que 63 femmes de sauvées. Sir James Carnac qui
remplaçait le colonel Walker vint en aide à cette
oeuvre en proposant au gouvernement de favoriser
le mariage parmiles jeunes Jadejas. L'attention pu-
l'lique fut de nouveau attirée sur ce sujet en 1821,
et quatre années plus tard une caisse de secours
connue sous le nom de fonds de l'Infanticide qui
rendit de notables services en supprimant cette
odieuse coutume fut fondée à l'instigation de M. El-
pbinstone, gouverneurde Bombay. Le but de ces
fonds était d'employer l'argent à ralentir les meur-
tres quand on n'y pouvait mettre nn. Des présents
étaient distribuésà ceux qui ne tuaieni pas leurs en-
tants système qui conduit tout espritjuste à dou-



ter de la réussite d'une œuvre basée sur un mobile

pécuniaire qui ne peut produire qu'un succès tem-
poraire. Aussi, les progrès furent-ils très-lents, en
1840 sur une population mâle de 4,912 individus

il n'y eut que 335 filles nées de parents Jadejas.
Notons en passant que le nombre des femmes en est
omis par la raison qu'elles sont étrangères.

Les rapports du colonel Lang en 1846 et de

M.R:nft'cscn 1851 accusent une amélioration mo-
t'alc et une diminution très-sensibledes infanticides

(lui se traduit par un accroissementde lapopulatton

féminine 1,130 individus en 1847, et 1,723 en
1852, tandis que 12 années auparavant on n'en
comptait que 70t. Ces cbinres statistiques prouvent
clairement que grâce aux eiïorts persévérants des

Européens un premier succès a été remporté; et que
suivant ies nombreuses réclamations des agents
anglais, le gouvernement de la Grande-Bretagne,
maintenant souverain et ma!tre de l'Hindoustan
comblera au sujet de l'infanticide une lacune qui
existe dans la législation anglo-indienne.

E. de FiiOII)EFOND DES FARGES,

Séance <)'ettër<tfe annuelle
de la Société royale géographique de JLoM~

Le 23 mai dernier a eu lieu la séance générale an-
mieUe de la sociéLé royale géographique, sous lu

p)'<'sidenct-(le Sir Rodcrick. t. Murchison. Du rap-



port de M. Osborn Smith il résulte que la Société
s'est accrue, depuis la dernière assemMée générale,
de 132 membreset d'un membre correspondant,et
qu'eiïe a a regretter li mort de 33 membres et de
3 membreshonoraires. La Société se composeactuel-
lement de 1180 membres et de 57 membres hono-
raires et correspondants. Son budget présente un
accroissement progressif dans ses recettes, qui ont
atteint cette année 3,480 livres (8,700 fr.) le dépôt
des cartes contient 2,174 cartes ou plans disposées
de manière à en permettre facilement l'usage aux
personnes qui ont dans un intérêt scientifiquequel-
conque besoin de les consulter; la bibliothèque s'est
enrichie par !a présentationde 600 volumes ou bro-
chures et de l'acquisition de 300 volumes. Les actes
(Proceedings) de la Société se sont accrus des rap-
ports des diitérentes explorations entreprisespar le
(locteur Livingstone. les capitaines Burton et Speke,
le capitaine Palliser, ainsi que de ceux relatifsà plu-
sieurs voyages dans l'intérieur de l'Australie. En ce
qui concernel'éducation,]e docteurKortonShaw,se-
crétaire de la Société, a examiné les candidats pour
les Lectures géographiques,et, à cette occasion, il
a reçu les vifs remerciements de !a Commission du
Conseil privé pour l'éducation. La médaille d'or du
fondateur ou du roi Guillaume a été décernée au
capitaine Richard F. Burton pour ses diuerentes
explorations et notammentpourson récent etpérit-
leux voyageen compagnie du capitaine J. H. Speke
aux grands lacs de l'Afriqueorientale,etla médaiUe



d'or du patronageou de la reine Victoria a été accor-
dée au capitaine John Palliser pour les importants
résultats de son exploration dans l'Amérique an-
glaise du nord et dans les montagnes Rocheuses. Le
conseil a en outre accordé un chronomètre en or,
de la valeur de 25 guinées, à M. J. M'Dougal Stuart,
pour sa découverte d'un vaste pays de pâturages au
sud et au centre de l'Australie.

SOCIÉTÉS SAVANTES.

SoCtËTË DE GEO&RAHUE DE PARIS.

Séance du 20 mai t859. Présidencede M. Jo-
mard. M. le président prend la parole pour an-
noncer à l'assemblée la perte que la société vient
de faire dans la personnede M. le baron Alexandre
de Humboldt l'un de ses présidents honoraires. Il
demande que l'expression des sentiments de la So-
ciété et des vifs regrets qu'elle éprouve soit consi-~
gnée au procès-verbal. La Commissioncentrale dé-
cide qu'une notice sera consacrée à perpétuer le
souvenir des travaux du baron de Humboldt et des
services qu'il rendus à la géographie; M. de la
Roquette est prié de vouloir bien se charger de ce
travail.

M. Maite-Brup entretien), l'assembléede la discus-
sion qui s'fst etcvRC au sein de la Société royale géo-



graphique de Londres, entre MM. Macqueen et
Speke, a propos des sources du Ki!. (Voirp. 379.)

M. Cortambert rend compte des Lettres sur l'As-
~OMOMte de M. Albert-Montémont.

M. Jomard donne lecture d'un mémoire sur les
mesures itinéraires de la Chine d'après la carte chi-
noise de File Formose, publiée récemment par la
Société. Ce mémoire est renvoyé au Bulletin.

Il est donné lecturedu mémoire de M. Pau! Chaix
sur les voyages de découvertes en Australie de
Ï8-M à 1858.

SOCIÉTÉ ROYALE GÉOGRAPHIQUEDE LONDRES.

Séance du 9 mai. Présidence de Sir R. ï. Mur-
chison.-Il est donné lecture des deux communica-
tionssui~antes: l'Notessur!eb:)sDanube,ptisespar
le major Stokes etprésentéespar le capitaine R. Col-
linson, de la marine royale. L'auteur décrit d'abord
très-brièvementle cours du haut Danube, tes rapides
au-dessous d'Orsowa où le bas Danube commence,
le caractère du fleuve ses nombreux canaux se réu-
nissant en certains endroits pourse reformer en d'au-
tres, et qui, de concertavec d'autrescauses, rendent
la navigation du fleuve si difHcuItueuse.II énumère
les diverses embouchures,fait connaitre leur valeur
respectiveau point de vue du commerceet constate
l'accroissementdu delta. La carte des Principautés.
en 1769, montre la KHia débouchant là où nous
trouvons aujourd'hui !e bassin Wilkev i. Un autre
plan russe représentant la ville d'Odessa, bâtie en



1796, place l'embouchurede laKilia au mêmepoint,
mais indique la naissance d'nes en face de cette em-
bouchure, Mes qui semblent avoir formé le delta de

Kilia. En 27 ans, ce delta s'est avancé de plus de

4,000 pieds. L'auteur a remarqué que la direction

et la force du vent exerçaient une grande influence
sur le progrès du delta, et a ajouté que deux sys-
tèmes avaient été proposés pour rendre de la profon-

deur à t'entrée du Saint-Georges. L'un consistait
dans l'établissementd'un quai dans la direction est

par sud, en continuité de Kedrilis ou du canal du
nord, avec uneprofondeurde 20 à 25 pieds l'autre
dans le but de creuserun canal latéral de la profon-
deur de la rivière, jusqu'à 1,000 mètres au nord de
l'embouchune de Kedrilis, où un petit port se-
rait ouvert. L'entrée du canal serait close par deux

portes.
~°M. J. Macqueen présente ensuite des observa-

vations sur ]a géographie de l'Afrique centrale. Il

soutient que le mont Kilimandjaro, dans l'Afrique
orientale, s'élève au-dessus du niveau des neiges
éternelles. Les sources de Bahr-el-Abiadou du Nil

Blancproviennentde ces neiges. Selon ce géographe,
des deux hauteurs qui s'élancentdu mont Kilimand-

jaro, la plus basse, celle de l'est, porte des neiges
(lui fondent quelquefois l'autre, très-élevée, en
forme de dôme, est couverte de neiges éternelles.
La distance qui sépare les deux sommets est de 10

ou 12 milles.
L'Ukambani, que le D*' Krapf a visité deux fois.



l'une en 1849 et l'autre en 1850, s'étend au nord-
ouest de Mombas. On y rencontre la petite rivière
Woi descendant du versant nordde la chaîne Tatta,
et un autre cours d'eau plus considérabledescendant
du versant oriental du Kilimandjaro.En passantpar
Adi, frontière sud-ouest d'Ukambani, la capitale
ou résidence de Kitui, sur un plateau très-froid, a
été atteinte par l'explorateur. La rivière Dana des-
cendant des neiges du Kenia est à quatre jours de
Kitui. Quant au Nil blanc, l'auteurdes observations
rappelle que ce cours d'eau fut délimité par l'expé-
dition d'explorationenvoyée par Mehemet-Ali en
1839 et 1840. Les explorateurs officiels et M. Mac-
queen lui-même pensent que le Nil Blanc ne prend
pas sa source seulement sur les hauteurs du Kili-
mandjaro, mais qu'il se nourritd'un filet d'eau sor-
tant de la chaîne du Kénia un peu au nord de
l'Equateur. Le capitaine Speke, récemment de re-
tour en Angleterrede sa périlleuse expédition, faite
en compagnie du capitaine Burton son ami, diiïèrc
d'opinion avec M. Macqueen. Il a visité les grands
lacs Tanganyika et Nianja et ne doute pas que de
ce derniersortent les sourcesdu Nil Blanc. Son avis
est fondé sur des observations personnelles. sur des
expériences astronomiques et physiques, enfin sur
les renseignementsfournispar les Arabes de la con-
trée. Le plateau où se trouve lelac est a 3 ou 4,000
pieds d'élévations.

Séance générale du 23 mai. (Voir aux nouvel.
les géographiques page 372).



SoCtÉTË &]ÈO&RAPH!QPEIMPÉRIALE DE RUSSIE.

~<wce du 4 février 1859. Présidencede M. l'a-
miral Lütke, vice-président. M. le secrétaire
E. Lamansky annonce à l'assemblée que le Conseil

a décidé deux nouvelles expéditions; la première,
confiée aux géologues Schmidt et Maidel, aura pour
but l'exploration de la contrée qui s'étend depuis
Nertschinsk, vers le sud-est, jusqu'auxbouches de
l'Amour et à l'ile Sakhalian elle durera environ
quatre années; la seconde se rendra dans le pays
?'t'<MM-teM et la contrée dite des sept rivières (Sé-
tMtre~cMMS~ata) pour déterminer la position géo-.
graphique des principaux points de l'Altaï et de la
steppe Kirghise, dont quatre seulement sont con-
nus jusqu'à ce jour. M. E. Eichwald lit une notice
sur les anciens Tchoudes de la Russie d'Asie. Il ex-
prime le désir que l'on conserve tous les objets pro-
venant des anciens peuples de la Russie et suscep-
tibles d'indiquer le lien qui rattache ces peuples
à d'autres existant encore dans le pays.

L'attention de l'assemblée se porte ensuite sur
des reproductions galvanoplastiques de types in-
diens recueillis par les frères ScMagintweit pen-
dant leur voyage dans l'Hindoustan, au Tibet et à
Yarkand; M. K. Baer donne à ce sujet quelques
éclaircissementsqui sont écoutés avec le plus vif in-
térêt.

~a~ce du 3 mat's. Présidencede l'amiralLutke,
vice-président. M. E. Lamansky annonce que le



Conseil s'occupe de mettre en ordre les matériaux
rassembles par les astronomes de la grande expédi-
tion de Sibérie. M. !e capitaine d'état-major J. Vé-
niukofî, récemment arrivé de la Sibérie orien-
tale, lit la relation de son voyage dans la vallée de
l'Ossouri (aiRuent de droite de l'Amour, près
de son embouchure). Cette notice comprend q'jel-
ques détails fort curieux sur la récolte de la plante
chinoise le jen-schen. (Voir aux nouvelles géogra-
phiques du mois de jmUet prochain.)
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La carte que nous annonçons mérite une place spéeiate parmi le
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yeux a été soigneusement exécuté, parM. E. Desbuissons,d'après
les cartesdesEtats-majors sarde et autrichien; aussi, y retrouve-t-on
l'Indlcatiun scrupuleuse des places Portes, des routes, des chemins
de fer, des fleuves et des canaux. Cette carteétait d'ailleursdestinée
à une classe de lecteurs en étatd'en apprécier l'exactitude, car elle
a étÈ offerte aux abonnés du Spectateur militaire, revue spéciale,
favorablementconnue des officiers françaiset étrangers. Le direc-
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